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Présentation de l’éditeur :


      Débarquée de l’enquête sur Borderline, Cécile Sanchez revient sur le terrain lorsqu’une guerre éclate entre de nouveaux caïds et le Réseau Fantôme. D’autant que l’un des leaders de l’organisation criminelle vient de sortir de prison, plus dangereux et instable que jamais.


      Au cœur de cette lutte de territoires, les Anges de Babylone, une nouvelle unité qui a grandi dans l’ombre de Borderline, s’apprête à se déployer et à étendre son emprise. Avec la mystérieuse Voix qui ne cesse de guider leurs actions, leurs pensées et leurs bras armés. Même les anges déchus auront leur croisade, et celle qui ouvre la porte au grand chaos balaiera tout sur son passage : il n’y aura pas de quartier.


    
 
Biographie de l’auteur :


        Né à Belfort en 1977, Ghislain Gilberti a eu plusieurs vies avant de se consacrer à l’écriture romanesque. Titulaire d’un CAP et d’un BEP en électrotechnique, il s’essaie à la musique dans un premier temps, dans différents styles. Il organise également de nombreux événements musicaux (licites ou illicites) dans le domaine des musiques électroniques tout en écrivant activement.


        Après son service militaire, il se lance dans l’univers des modifications corporelles (tatouages, piercings, scarifications…).


        Son premier roman, Dynamique du chaos (2004), sera refusé par plusieurs maisons d’édition. En 2008, il décide de l’envoyer en masse par courriel et de le proposer en téléchargement libre sur Internet. La réussite de l’entreprise (plus de 100 000 lecteurs officiels au moment de sa publication papier aux Éditions Ring en février 2016) contribue à la suite de sa carrière littéraire.


        En 2013, les Éditions Anne Carrière publient son deuxième texte, Le Festin du Serpent, qui a remporté le Grand Prix France Bleu des lecteurs, le prix Découverte Polars Pourpres, et a atteint la dernière sélection du prix du Meilleur Polar francophone cette année-là.


        Le Baptême des ténèbres (2014) a été finaliste du prix du Meilleur Polar francophone en 2015. En 2016, Ghislain Gilberti obtient le Lion d’or du meilleur auteur à Belfort pour l’ensemble de son travail. Profondément enraciné dans la culture underground, il est aussi l’auteur de Dernière sortie pour Wonderland (2017), une réécriture sombre et dérangeante d’Alice au pays des merveilles.


        Travaillant dans le registre contemporain noir, il puise dans les replis les plus sombres du corps social de quoi alimenter une littérature incisive, réaliste et sombre.


        En 2022, il fait son grand retour chez Hugo Thrillers avec L’Évangile de la colère, également disponible en poche chez J’ai lu. Suivra prochainement Ultraviolence.
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L’évangile de la colère

La trilogie des ombres 1 – Sa majesté des ombres

À Kurt Gilberti,
né le 22 octobre 2018,
et à Séverine Gilberti, sa maman.

À Ezio Gilberti,
de Valentin et Marie Gilberti,
né le 8 janvier 2019.

In memoriam Thierry Gilberti.
Repose en paix mon cousin.


La surpopulation a conduit à un contrôle croissant des citoyens par le gouvernement, non pas sur le modèle à l’ancienne de l’oppression et de la terreur typique des États policiers, mais en termes d’emploi, de logement, de pension, de retraite et de couverture médicale : des services qui peuvent être suspendus. Sans numéro, pas de prestations. Cela n’a toutefois pas produit les modules humains standardisés et décérébrés postulés par des prophètes linéaires tels que George Orwell. Au lieu de quoi un important pourcentage de la population a été forcé de passer à la clandestinité. Personne ne sait la valeur exacte de ce pourcentage. Ces gens sont innombrables parce que non numérotés.

William BURROUGHS

Le Porte-Lame




Croire au mal c’est croire.

Henri PETIT

Les Justes Solitudes




Prologue

Surtension


Les deux femmes se font face depuis plusieurs longues minutes, parfaitement immobiles, leurs regards emboîtés l’un dans l’autre. Les bras tendus ne fléchissent pas, ne tremblent pas : ils semblent s’étirer. Dans la main serrée de chacune, un flingue à la gueule béante vise la tête de sa rivale. Les mâchoires crispées grincent, mais les paupières ne clignent pas malgré la pluie torrentielle qui s’abat sur elles.

Cela fait trop longtemps que cette guerre des nerfs dure et Cécile Sanchez, déterminée comme jamais, est prête à faire feu. Ses cheveux détrempés lui tombent sous les épaules, et les gouttes glissent sur sa peau mate comme sur du kevlar pour continuer leur course sur la veste en cuir qu’elle porte. Le parcours semé de cadavres de Lolita, le stress d’une enquête qui s’est éternisée et les derniers événements tragiques ne laissent aucun doute sur la nécessité pour elle de poser un point final à cette traque qui dure depuis bien trop longtemps.

La borgne lui fait face. Manteau en cuir long, treillis et rangers sont d’un noir qui semble la faire se fondre à cette fin d’après-midi assombrie par les nuages et les ombres mouvantes. Extérieurement, elle demeure impassible, mais ce n’est qu’une façade : un orage déchaîné est enfermé dans son corps tatoué. Ses longues tresses violettes tombent en cascade sur son crâne en feu dans lequel dansent la haine, la fureur et la folie dans une ronde chaotique. Son visage, barré en diagonale par sa large cicatrice, est traversé de spasmes nerveux.

Chacune des deux adversaires attend la moindre baisse de vigilance, la plus petite faiblesse ou un simple clignement de paupière pour lâcher les feux de l’enfer d’une pression sur la queue de détente. Avec son calibre .9 mm et l’absence de gilet pare-balles de Lolita, Cécile sait qu’un seul coup de feu bien placé sera suffisant. Pour la dirigeante de l’escadron de la mort de Borderline, son revolver Taurus .44 magnum au barillet à moitié vide lui laisse encore trois coups. Les quelques mètres qui la séparent de la commissaire rendront sa protection inutile. D’autre part, elle compte bien viser la tête, lui loger une balle en plein front.

Il est évident que l’une d’elles va mourir ce soir, dans cette rue. Les deux peut-être. Cécile Sanchez et Lolita No en sont conscientes.

La commissaire a l’âme en miettes. Les tragédies se sont succédé et son mental est fragile. Son état de fatigue général pourrait faire vaciller sa concentration. Mais Lolita est borgne, son œil valide se fatigue donc plus vite : le premier battement de cil sera une occasion pour Cécile d’ouvrir le feu.

La tension est à son maximum, les index sont crispés. Le reste du monde a disparu. Il n’y a plus qu’elles, ainsi que la faucheuse qui tourne dans les ombres et arbitre ce duel, attendant avec impatience d’emporter avec elle l’une des deux âmes en enfer.

Les deux si possible.

Aucun autre bruit que ceux de l’averse et de la musique crachée par les enceintes de la voiture de Lolita. Mais le tout est passé en sourdine, presque absent dans les deux cerveaux saturés d’émotions, ravagés par la fatigue et la haine réciproques. Chaque seconde s’étire, les nerfs des deux femmes sont à vif. Mâchoires serrées, aucune des deux n’est décidée à craquer. La mort s’impatiente et s’approche encore un peu, accélérant sa ronde macabre.







I

Actes



Or cet homme, avec le salaire de l’iniquité, avait acheté une terre ; il est tombé en avant, s’est ouvert par le milieu, et toutes ses entrailles se sont répandues.

Actes, I, 18




J’attire en me vengeant sa haine et sa colère ;

J’attire ses mépris en ne me vengeant pas.

Pierre CORNEILLE

Le Cid
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Dimanche 6 mars 2011 – 14 h 02 – Neuhof

Quelques mois plus tôt

Du haut de la barre d’immeuble la plus longue du quartier, Abdel Hamid se tient debout, buste en avant, fier et altier.

Il parcourt des yeux son territoire, cette jungle urbaine réputée incontrôlable, zone de non-droit dont il est aujourd’hui le maître. Il y a longtemps, à l’échelle de ses trente-trois ans, il n’était qu’un pion parmi les autres. À présent, il tient et tire presque toutes les ficelles. On le surnomme le Prince.

Il renifle bruyamment, laissant son nez plein de coke se vider dans sa gorge, anesthésiant tout sur son passage. La magie de la poudre le saisit une nouvelle fois, laissant son cœur battre au pouls de la cité.

Plus de la moitié de la drogue qui circule en Alsace passe désormais par lui. Il la coupe et fourgue la majeure partie en demi-gros, mais dispose aussi d’une cohorte de dealers qui vendent au détail. Il est à la tête d’une véritable armée. Le chiffre d’affaires hallucinant généré par son business fait vivre une bonne cinquantaine de personnes dans les différents niveaux de la pyramide de son réseau. Une fois la marchandise dans la rue, dans les divers circuits de distribution, il y en a des centaines de plus ; des grappes de rats qui ramassent les miettes de l’énorme gâteau.

Abdel est au sommet. Il se fout des lois et ne craint ni la loi ni aucun éventuel ennemi. C’est lui qui détient le pouvoir. C’est ça qu’il respire, planté à la cime de ce massif urbain.

Quand le bruit de la porte métallique qui donne sur le sommet de l’immeuble résonne, le Prince ne prend pas la peine de se retourner, sûr de lui et de sa position. Ses hommes, des fauves à ses ordres, enragés, mais vigilants, surveillent tous les accès. En cas de problème, ils sont prêts à renvoyer tout intrus au rez-de-chaussée et tout ennemi à son créateur.

Abdel devine que son rendez-vous est arrivé, il entend une approche timide et hésitante dans son dos. Il s’agit de Marcus, l’un de ses revendeurs. Usant de l’incontournable voie hiérarchique, il a demandé audience au sujet d’un problème survenu la veille.

Abdel reste immobile, les yeux voguant toujours sur les emboîtements anarchiques d’immeubles qui déchirent le paysage. Il suit la démarche incertaine, le bruit des chaussures qui écrasent les graviers, jusqu’à ce que le petit caporal s’arrête derrière lui. Le Prince le fait patienter cinq minutes en silence avant de parler, toujours rivé sur le panorama sinistre.

« Alors Marcus ! Quel est le problème ? »

L’intéressé toussote, retardant le moment de commencer, dévoré par l’angoisse. Le fait qu’Abdel garde le dos tourné le décontenance, une peur glaciale lui monte à la tête et l’empêche de parler.

L’absence de réponse irrite le colosse marocain, qui finit par se retourner. Son crâne rasé donne à son visage une puissance animale, un brasier dans le regard renforce la menace. Les mains enfoncées dans les poches de son manteau en cuir, posture bien droite, il impose le respect d’emblée, ce qui n’arrange rien au mutisme de son subordonné.

« Pourquoi tu voulais me voir ? finit-il par demander sèchement. Qu’est-ce qu’il y a de si urgent ?

— C’est hier soir… bredouille le dealer. J’étais à la teuf de Schiltigheim, comme prévu.

— Y avait personne ?

— Si, c’était blindé.

— Alors pourquoi t’as presque rien vendu ? »

Face aux yeux pénétrants et durs, Marcus ne sait pas comment se tenir ni quoi répondre. Il se balance d’une jambe sur l’autre, bras serrés contre les flancs, agité de tremblements.

Agacé, le boss s’avance brusquement, approche son front de celui de son fourgue et se met à tonner froidement :

« Faudrait vite tout déballer, Marcus ! Tu demandes à me voir et tu n’as pu tirer que cinq cents misérables euros dans une soirée énorme. Tu as une explication ? »

Soupirant une dernière fois et épongeant son cou plein de sueur, il se lance :

« Au début, ça s’est bien passé, j’ai vendu normalement. Mais il y a eu un problème.

— Quel problème ? s’impatiente Abdel.

— Ça faisait deux heures que j’étais en place quand un type est venu se planter devant moi. Je lui ai demandé ce qu’il voulait, mais il ne répondait pas. Il me regardait en souriant.

— Pourquoi tu ne l’as pas éclaté ?

— Je voulais le faire ! se lamente Marcus. Mais deux autres sont venus se mettre à côté de lui, même putain d’attitude, mêmes fringues. C’est là que j’ai compris.

— Compris quoi ?

— Borderline ! » lâche-t-il avec un regard terrifié.

Profondément irrité par la réponse, Abdel inspire bruyamment en gonflant les narines et expulse l’air de ses poumons avant de rétorquer :

« Qu’est-ce que tu racontes ? Les Borderline sont out !

— Je le pensais aussi, d’ailleurs, j’avais à peine fait gaffe au premier, mais c’est quand les deux autres sont arrivés que j’ai capté. Ils portaient tous des pulls noirs avec des capuches remontées sur leurs têtes.

— C’est ça qui t’a fait t’enfuir comme une petite salope ? coupe le chef en serrant les dents. Trois pulls à capuche dans une soirée hardcore ? »

Il empoigne Marcus par le col et le tire à lui. En fronçant les sourcils, dents serrées, il appuie un peu plus le front contre le sien et lui attrape l’oreille gauche en la tordant.

« Arrête, Abdel ! pleurniche le dealer. Je savais pas quoi faire !

— Tu vas te conduire en homme ! grogne-t-il. Ceux qui travaillent pour moi doivent avoir une tête et des couilles !

— J’ai cru qu’ils venaient me buter ! Tu te souviens pas de Youssef et de ses associés ? De ton… »

Il stoppe brusquement sa phrase et la ravale en urgence, mais trop tard. La suite résonne comme s’il l’avait prononcée.

Abdel lâche son col, libérant sa main droite tout en serrant l’oreille de Marcus de toutes ses forces de l’autre. Dans un cri de douleur, le dealer tombe à genoux et ferme les yeux en hurlant. Quand ses paupières s’ouvrent à nouveau, il voit le canon d’un automatique face à son visage.

« Tu ne parles pas de mon frère ! crache le Marocain. Je t’interdis de prononcer son nom ! Il est mort en héros ! Il n’a pas détalé devant les Borderline, lui ! »

Un cliquetis métallique léger se fait entendre : le Prince vient de débloquer le cran de sûreté de son flingue déjà armé.

« Désolé ! gémit Marcus. C’est pas ce que je voulais dire… Excuse-moi ! »

Après quelques secondes qui semblent peser des heures, Abdel repousse son revendeur au sol avec violence et mépris. Il laisse ensuite fuser un juron entre ses dents serrées.

En rangeant son calibre dans son pantalon, il souffle un grand coup, comme pour expulser sa colère. Il se met à faire les cent pas, passe une main sur son crâne nu et reprend la parole, plus calme :

« Les Borderline n’existent plus. C’est du passé. Les maîtres, à présent, c’est nous. Le business du milieu techno nous appartient. Et si une partie de ces tarés tentent de revenir, on va leur montrer qui fait la loi. »

Toujours au sol, Marcus acquiesce en baissant la tête. Lorsque Abdel lui tend la main pour l’aider à se relever, il expire de soulagement.

« Je vais faire passer le mot, conclut le boss. Si ça se reproduit, si quelqu’un a un doute, qu’il appelle. Mais personne ne recule ! C’est compris ?

— Oui, compris.

— Maintenant, dégage ! Je te veux en place samedi prochain. Demain, tu vas voir Malik pour lui décrire ces cons. »

Marcus hoche la tête, se relève et s’en va. Abdel reste encore un moment. Il se retourne vers le quartier qu’il domine de seize étages. D’ici, il a l’impression de dominer l’Alsace tout entière. Pourtant, une inquiétude tenace cogne en sourdine. Ce récit l’a troublé. Si les Borderline étaient de retour…

C’est impossible ! se persuade-t-il. Il a simplement vu trois connards défoncés. Le souvenir de Borderline, les tenues, son imagination : tout ça a fait le reste.

Malgré tout, derrière ces pensées rassurantes, les mêmes interrogations se répètent. Les mêmes doutes.

Que sont devenus les membres ? S’il restait des survivants assez tenaces pour ressurgir et reprendre leur place ?

Les questions tournent dans sa tête qu’il secoue énergiquement, comme pour les en éjecter.

Quand ils étaient en place, personne n’aurait osé mettre un pied sur le secteur de Borderline. Mais rendu vacant par des frappes policières récentes, le territoire qu’ils occupaient lui a tendu les bras. Abdel a sauté sur l’occasion. Une vraie mine d’or, mais aussi une façon d’honorer la mémoire d’Arezki, son frère aîné, tué en 2006.

 

À l’époque, les aînés du quartier ont tenté de casser leur monopole sur le milieu techno. Ils se foutaient de la réputation sulfureuse de ces têtes brûlées, persuadés qu’il ne s’agissait que d’un tissu de légendes urbaines et d’histoires à dormir debout.

De plus, tout laissait penser que cette meute avait été bien affaiblie. Leur QG, une villa aux alentours de Mulhouse, avait été pris d’assaut par les flics en 2003. L’histoire avait fait du bruit sur toute la France, il y avait eu des morts des deux côtés. Un vrai carnage. Bruno Guillon, leur chef de l’époque qui se faisait surnommer l’Artiste, était mort, abattu par les condés, ainsi qu’une bonne demi-douzaine de ses lieutenants et hommes de confiance. Celui qu’on appelait l’Hyène, vraisemblablement le plus dangereux de la bande, avait failli y rester, mais a survécu pour être incarcéré dans la foulée. Le coup porté à l’organisation avait été violent et Youssef Alcheikh, le caïd le plus craint et respecté du Neuhof, supposait qu’il ne restait probablement qu’une poignée de soldats de seconde zone pour constituer ce semblant de relève qui avait repris le business quelques mois plus tard. Il a convaincu ses associés, leur a assuré que ça allait être un jeu d’enfant : une promenade de santé pour un bénéfice colossal.

Sûrs de leur force et de leur supériorité, ils se sont imposés avec fermeté et assurance, bien décidés à faire la guerre si besoin. Ils se sont positionnés sur les soirées et se sont mis à dealer. Au départ, ça a effectivement été facile. En face d’eux, des petits teufeurs pacifiques qui n’avaient sans doute jamais vu le canon d’un flingue, des présidents d’associations terrorisés, des gens sans envergure. Seul fait notable et incompréhensible, ces « fragiles » disposaient d’une came de premier choix.

La prise de pouvoir n’a donc été qu’une pure formalité. En moins de deux semaines, les hommes du Neuhof étaient en place. Youssef en a déduit qu’il n’y avait aucun danger.

Il ignorait que les membres de l’organisation ne s’occupaient pas de la vente au détail, qu’ils utilisaient des réseaux déjà existants pour écouler leur marchandise tout en surveillant les circuits de distribution.

La manœuvre a été repérée dès les premiers jours par les espions de Borderline qui ont averti leurs supérieurs. Ces derniers, tout en restant dans l’ombre, se sont organisés alors que le gang du Neuhof fêtait déjà prématurément la victoire.

Les représailles ont été aussi soudaines que terribles.

La tempête s’est déchaînée, et les membres de Borderline ont profité de l’occasion pour remettre les pendules à l’heure et démontrer que se mettre en travers de leur chemin était une erreur monumentale doublée d’une folie.

Le quartier a été mis à feu et à sang, chauffé au rouge en moins d’une semaine. Les attaques se succédaient, aussi brutales qu’expéditives ; une série de frappes exemplaires, imprévisibles, qui ont ébranlé la structure du gang. La pression est montée rapidement dans le quartier, au rythme où les hommes du Neuhof tombaient. L’extermination s’est faite méthodiquement, de la base au sommet, avec une violence appliquée.

Youssef Alcheikh, le boss, Farid Atar, son chauffeur et Arezki Hamid, le bras droit et frère aîné d’Abdel, ont vu leurs effectifs décimés, victimes d’attaques imprédictibles, venues de nulle part. La panique est montée.

Alors que les trois dirigeants cherchaient à ratisser large pour recruter en urgence des renforts dans le quartier, le Styx s’est déversé sur eux sans prévenir. Les trois caïds ont été les dernières victimes de ce massacre.

Une nuit qu’ils remontaient des caves de l’immeuble qui leur servait de QG, après une nouvelle réunion de crise, ils ont constaté que le quartier était trop calme, les rues trop sombres et silencieuses. Mais ils n’ont pas eu le temps de réagir.

Cette nuit-là, Abdel était à la fenêtre, au huitième étage. Il était encore jeune à l’époque où il vit ces silhouettes noires neutraliser les ampoules des lampadaires. Tout son mental figé par la terreur, il a senti la tragédie qui se préparait ; pourtant, il a été incapable de pousser un cri, de jeter des objets ou d’avertir les aînés d’une quelconque manière. Tous ses membres étaient figés, à l’instar de ses pensées. Il ne lui restait plus que ses yeux grands ouverts qu’il aurait préféré clore.

Deux silhouettes noires encapuchonnées ont jailli du hall d’entrée où ils attendaient leurs cibles, sortant de sous leurs manteaux longs en cuir des fusils à pompe. Ils avançaient d’un pas long et régulier, canons tendus sur le trio qui, sans se retourner, avait senti le problème venir ; ils ont tenté de sortir leurs armes et de faire volte-face, mais c’était déjà trop tard. Une tempête mortelle de plomb s’est abattue sur eux, les transperçant de part en part, hachant leurs chairs, broyant leurs os et déchirant leurs organes. Les deux ombres silencieuses tiraient, tiraient, encore et encore, jusqu’à les anéantir, les clouer au sol. Les détonations synchrones des deux armes, entrecoupées par les claquements secs des pompes et de l’éjection des étuis vides, brisaient le silence de la nuit et réduisaient à néant toutes les chances de répliquer.

Agonisant sur le parvis crasseux de l’immeuble, foudroyé par les six cartouches de chevrotines, s’agitant dans une énorme mare de sang, Alcheikh et ses hommes ont vu un véhicule arriver à toute allure, feux éteints.

Farid a pu hurler « Au secours ! » au prix d’un demi-litre de son sang vomi par l’effort et perdant connaissance. Quand la portière s’est ouverte et qu’une silhouette semblable aux autres, noire des pieds à la tête, s’est extirpée de la place passager, un automatique en main, tous les espoirs d’Arezki et de Youssef se sont évanouis.

Vu sa carrure, il devait s’agir d’une femme. Elle s’est approchée du corps immobile de Farid, et lui a froidement tiré deux balles dans le dos et une dans la tête comme s’il s’agissait d’une simple formalité. Alors que les deux tireurs au fusil grimpaient sur le siège arrière du véhicule, la fille est passée au suivant, tranquillement, d’un pas lent et décidé. Arezki, avec le peu de force qui lui restait, cherchait à ramper aussi vite que possible. Mais, dans son état, le frère d’Abdel ressemblait à une sangsue gorgée de sang, laissant derrière elle une traînée immonde. Comme pour Farid, trois balles tirées avant de passer à Youssef. Sur le dos, l’ancien chef cherchait à s’étirer pour pouvoir saisir son flingue tombé au sol. Il aura lutté jusqu’au bout : ses doigts venaient de se poser sur la crosse de l’automatique quand la silhouette longiligne l’a surplombé, bras tendu, canon pointé sur le cœur. Trois derniers tirs et la femme s’est repliée dans la voiture qui s’est éloignée. Moins d’une minute pour effacer trois vies et s’évaporer dans la nuit avant que les fenêtres s’illuminent et que les premières silhouettes apparaissent aux fenêtres et aux balcons. La conclusion de la guerre méthodique qui s’est abattue sur le Neuhof et a marqué les mémoires, un châtiment exemplaire qui a fait de Borderline une organisation redoutée et intouchable.

 

Mais le temps est passé et la roue a tourné. Entouré de son frère cadet et de quelques hommes de confiance, Abdel a manœuvré habilement et placé son propre gang dans le secteur que son défunt frère visait. Une revanche prise à une vitesse incroyable et une facilité déconcertante. Bien entendu, l’idée d’une réaction de survivants lui a traversé l’esprit, surtout au début. Mais les mois se sont succédé, le business s’est installé et les foudres divines ne se sont pas abattues sur eux.

Mais si l’organisation n’était pas détruite ? chuchote une petite voix dans son esprit.

Alors, ce sera la guerre ! répond sa conscience altérée par la cocaïne.
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Dimanche 6 mars 2011 – 16 h 21 – Truchtersheim

Alignés debout, au centre de la pièce, Firtz, K. et Monkey, têtes basses et bras dans le dos, ont l’air d’écoliers convoqués dans le bureau du directeur. Dans un silence de mort, Naja leur sert son regard reptilien en faisant les cent pas face à eux. Son visage sec et son crâne rasé à blanc laissent apparaître ses maxillaires en mouvement, les veines saillantes de ses tempes et les plis de colère sur son front.

Vêtu d’un jean délavé, de baskets Adidas noires à bandes argentées et d’un T-shirt sans manches blanc, il contracte nerveusement les muscles secs de son buste un à un, par vagues régulières. Le spectacle est déconcertant. Les plaques abdominales d’abord, de bas en haut, puis les pectoraux, les trapèzes, les deltoïdes, les biceps et triceps auxquels succède un gonflement des avant-bras. Une crispation des mains vient ponctuer cette onde surréaliste, et relancer immédiatement le raidissement du bas du ventre, entraînant à nouveau la même crispation mobile des muscles.

L’énorme tatouage qui s’étend de son pied droit à son bras gauche, représentant un gigantesque serpent enroulé autour du corps, n’est visible que par endroits : une torsion du corps de la bête sur l’épaule gauche qui disparaît sous l’aisselle, quelques anneaux à la base du cou et sur la nuque et la tête, gueule ouverte, crochets dehors, sur le biceps opposé. Le dessin des écailles, nuances fines de noir et dégradés de gris, associés à cette étrange danse du corps, donne au personnage tous les attributs du reptile dont il porte le nom.

S’ils évitent les yeux de leur chef de cellule, les hommes alignés ne peuvent détacher leur attention de ces mouvements réguliers, comme une marée sous la peau, hypnotiques, fascinants et terrifiants à la fois.

« Qu’est-ce qui vous a pris d’aller provoquer un dealer des frères Hamid ? » crache-t-il soudain.

Les trois jeunes recrues de la cellule Arès – la section d’action militaire de Borderline – sursautent de concert, brusquement arrachés à leur contemplation. Leurs yeux se mettent en mouvement, cherchent un point sur lequel se fixer. Ils piétinent, passent d’un pied à l’autre dans un dandinement ridicule. Ils se sentent minables face à leur chef, terriblement vulnérables. Ils demeurent silencieux et gardent leurs postures soumises : la question n’appelle aucune réponse. Ils ont fauté et savent que la sanction va tomber.

 

Hier soir, ils ont décidé de briser un peu la monotonie de cette période de repli général, histoire de s’amuser un peu en s’improvisant une petite fête. Monkey a acheté de la vodka au supermarché le plus proche et ils se sont pris des quantités minimes de la came entreposée à la planque. Deux grammes de coke, trois de speed, de l’ecstasy blindé d’amphétamines et l’ambiance est vite montée de quelques crans.

Les deux petits nouveaux n’ont jamais connu le terrain ; ils terminaient leur période de formation lorsque l’organisation a dû se replier pour se faire oublier. Les récits de missions de Firtz les faisaient vibrer. Comme souvent, le plus ancien a narré ses exploits en exagérant un peu. Boostés par les produits, les jeunes se sont rapidement enflammés, se sont sentis omnipotents : de vrais membres de Borderline.

Ils ont commencé à parler d’Abdel Hamid, le Prince autoproclamé du Neuhof, et Firtz a lancé qu’il ne comprenait pas pourquoi le conseil le laissait bosser impunément sur leur secteur. Les deux nouveaux de la meute ont renchéri en donnant leur avis. Ils trouvaient qu’il n’était pas normal de ne pas réagir, pensaient que l’organisation devrait montrer qui commande dans la région ; s’ils étaient les décideurs, ce serait la guerre immédiate.

Les esprits se sont échauffés, les drogues et l’alcool ont fait le reste. Survoltés, ils se sont mis en tête d’aller mettre la pression à l’un des dealers du caïd marocain. Avec près de huit cents personnes attendues, la soirée de Wintzenheim qui avait lieu la nuit dernière s’est imposée comme le choix le plus judicieux ; les trois frères de meute y trouveraient forcément un larbin du gang parasite. Encore quelques lignes, des shooters, un comprimé chacun et ils se sont habillés en tenue réglementaire : tout en noir, pulls à capuches et calibres enfoncés dans le pantalon. Ils ont pris la voiture, surexcités, bien décidés à aller montrer que Borderline était toujours là. Ils ont donc foncé à la salle des fêtes de Schiltigheim. Une fois à l’intérieur, ils ont cherché le revendeur en place.

C’est K. qui l’a trouvé : un petit blanc au look gangsta pitoyable qui vendait sa coke et ses ecstasy dans le fond de la salle, n’affichant aucune discrétion. Il aurait aussi bien pu inscrire « Je suis un dealer » sur une pancarte.

Après avoir fait signe à ses deux acolytes, il s’est planté devant le type, capuche sur la tête, rassuré par le contact et le poids du calibre contre son ventre. L’autre l’a regardé méchamment, lui a demandé s’il avait un problème, mais K. n’a pas bougé. Le bouffon allait en venir aux mains quand Monkey et Firtz sont arrivés. Ils se sont plantés à côté de leur collègue, immobiles, en fixant le revendeur. Le type a détalé, les semant rapidement à travers la foule.

Satisfaits d’avoir terrifié un membre du gang du Neuhof, ils sont rentrés à la planque et ont continué à accumuler les excès pour fêter cette intervention sur le terrain. Ils avaient conscience de leur faute, mais ne se sentaient pas menacés, persuadés que Naja ne saurait rien de leur escapade.

 

Aujourd’hui, ils mesurent les conséquences de leur acte et prennent conscience que Borderline a des yeux et des oreilles partout. Surpris que leurs frasques aient pu tomber si vite aux oreilles de leur chef, ils tremblent en attendant la sentence.

Le visage sec de Naja est une menace à lui seul. Ses yeux bleus rentrés dans les orbites cernées de noir dissèquent les fautifs. Ses lèvres fines sont pincées, ses dents serrées. Il tourne autour du trio comme un serpent en chasse, prêt à frapper. Le petit jeu dure de longues minutes, augmentant leur stress.

Soudainement, un coup part avec une violence inouïe. Pivotant sur sa hanche pour donner le plus de puissance possible, le chef d’Arès lance l’épaule comme la poignée d’un fouet. Le coude suit, mou, détendu, et amplifie la force par l’inertie que le poignet, tout aussi souple, multiplie encore. Juste avant l’impact, tous les muscles se tendent brusquement. Le tranchant de sa main s’abat sur Firtz avec une puissance considérable, le touchant à la jonction entre le trapèze et la gorge.

Les genoux du responsable de section l’abandonnent et il s’effondre. Avant que le corps n’ait atteint le sol, Naja fait un pas de côté, se baisse d’une génuflexion éclair et cueille la masse inerte d’un uppercut en plein plexus, tout en poussant sur ses cuisses pour en décupler la puissance. Ce coup précis projette Firtz vers l’arrière, ses pieds décollent du sol et il s’écrase sur le linoléum, inconscient.

Les deux autres ont à peine le temps d’enregistrer ce qui vient de se passer qu’ils ont déjà chacun le canon d’une arme à feu sous le nez. Ils n’ont pas vu Naja les tirer de son pantalon. Ils se figent net, le souffle coupé et les yeux débordant de peur.

Naja traîne une réputation à glacer le sang. Capable de tuer à mains nues ou d’éliminer une cible à des centaines de mètres.

Tout à coup, les deux bleus se sentent minables, indignes de confiance. Le remords les saisit, ajoutant à la peur une pression supplémentaire. Enfin, la voix de Naja éventre le silence :

« La punition que je viens d’infliger à Firtz était personnelle. Je lui ai donné la responsabilité de cette planque. Il a trompé ma confiance. Jusqu’à ce que les dirigeants statuent sur votre cas, il vous est interdit de sortir. »

Une fois l’avertissement donné, il enfonce ses deux Browning à l’arrière de son jean. Les novices ont à peine le temps de souffler que les mains de Naja, à nouveau vides, viennent enserrer leurs gorges avec une rapidité brutale. Le chef s’avance d’un pas et la suite siffle entre les oreilles des bleus qui sont sur le point d’étouffer.

« Si vous désobéissez encore, je reviens vous briser la nuque. »

Visages rougis par le manque d’oxygène, veines saillantes, yeux exorbités, ils parviennent tout de même à acquiescer. Naja les laisse tomber au sol, enfile son cuir léger qui cache ses tatouages avant de quitter l’appartement sans un mot de plus.
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Lundi 7 mars 2011 – 22 h 13 – Neuhof

Malik Rafik et Stéphanie Müller, entièrement nus, fument une cigarette sur le lit défait. L’homme a la peau qui perle encore de sueur, le souffle court. Elle garde les yeux au plafond, d’un calme presque anormal après le moment intense qu’ils viennent de passer.

« Qu’est-ce qui se passe, Steph ? s’inquiète Malik. Ça ne t’a pas plu ? »

La fille semble sursauter, tirée de ses pensées. Elle se tourne vers lui, l’embrasse à pleine bouche et lui sourit :

« Si, bien sûr ! T’as été génial, comme d’habitude. Je pensais juste qu’une petite ligne me ferait du bien.

— T’as juste à demander, princesse ! »

Il se lève et va chercher de la coke, renverse un demi-gramme sur un boitier CD et prépare quatre lignes.

Deux minutes plus tard, après avoir sniffé le tout, leurs peaux se collent à nouveau. Les mains de l’Algérien courent sur le corps tatoué de Stéphanie. Trois orchidées violettes, une sur la fesse droite, la deuxième sur le haut de la hanche et la dernière sur les côtes, juste en dessous du sein, le tout lié d’arabesques claires. En bas du dos, centré au creux des reins, un œil sans paupière inscrit dans un triangle. Enfin, sur son cœur, d’autres courbes entremêlées dans un motif laissent à peine deviner des initiales pour qui se pencherait dessus avec attention : les lettres E et L, étirées, déformées et superposées dans des entrelacs complexes.

En profane dans le domaine des arts corporels, Malik n’a jamais décodé ce dernier, pensant que ce tatouage représentait une sorte de motif tribal quelconque.

En parcourant sa peau douce, ce dernier songe à la chance qu’il a eue en rencontrant cette fille. Au lit, c’est une déesse qui fait avec son corps des choses qu’il n’avait jamais connues avant. Sans tabou, elle parvient à deviner tout ce dont il a envie, tous ses fantasmes, comme si elle lisait dans ses pensées.

Bientôt un mois qu’ils se connaissent et le mâle est déjà complètement accro à elle. Il a du mal à supporter l’idée de passer plus de vingt-quatre heures sans la voir, l’embrasser, la toucher, lui faire l’amour.

Juste au moment où la température commence à monter, la sonnerie de l’entrée retentit. Trois coups courts, un coup long. Le code qui signale une urgence.

« Putain ! peste Malik. Fait chier ! »

Stéphanie stoppe ses jeux de langue subtils et part d’un rire franc et communicatif alors qu’ils se rhabillent à toute vitesse.

Dix minutes après, ils sont au salon avec Marcus qui leur raconte sa mésaventure de l’avant-veille, comme Abdel le lui a ordonné. Avec le plus de précision possible, il décrit au bras droit des frères Hamid les trois individus qu’il a croisés.

« … assez baraqués et grands, tous les trois, mais surtout un. Ils étaient habillés comme ces enculés de Borderline : tout en noir, les capuches et tout. Le premier qui s’est pointé avait les yeux bleus et un visage assez rond. Il devait être jeune, il était presque imberbe. Il avait… »

Depuis un moment, Stéphanie a visiblement décroché. Elle est posée dans un fauteuil et a lancé le DVD du film Wonderland, avec Val Kilmer dans le rôle de John Holmes, alias Johnny Gourdin. Elle se plonge dans les images qui tapissent l’écran géant, le son pas trop fort pour ne pas déranger les mecs qui parlent de leurs affaires. Elle semble sur le point de somnoler de temps à autre et se tient à peu près éveillée grâce à quelques lignes de remontant. Malik lui a laissé de la coke dans laquelle elle plonge régulièrement un billet de vingt euros roulé en paille.

Cette fille a l’air de se foutre de tout, scotchée devant la télé et n’en décrochant que pour se mettre de la poudre plein le nez le temps que les hommes parlent entre eux.

Mais ce n’est absolument pas le cas.

En réalité, elle écoute chaque mot, mine de rien. Elle enregistre la conversation au mot près. Parfaitement détachée du film qu’elle connaît par cœur, elle s’est couverte de cette attitude flegmatique pour mieux se faire oublier. Un art dans lequel elle excelle.

« J’ai pas vu de tatouages, continue le dealer. Ils avaient des pulls noirs à manches longues. Avec la pénombre et les lights, impossible de voir correctement leurs visages. Mais il me semble que… »

Nouvelle ligne de blanche pour garder le rythme typique de la consommatrice compulsive. Même si les mecs semblent l’avoir totalement oubliée, comme si elle faisait partie des meubles, la jeune femme tient à demeurer dans sa position aussi parfaitement que possible.

Décidément, le rôle de Stéphanie Müller ne lui plaît pas beaucoup. Déjà, la cible est un mauvais coup au pieu : éjaculateur précoce et maladroit, il n’a vraiment pas grand-chose pour lui. En plus, comme pas mal de Maghrébins, la pratique du cunnilingus le répugne.

Du coup, elle en est réduite à simuler. Pour compliquer le tout, la rapidité des coïts lui pose un véritable problème technique. Sachant que son record de longévité doit se situer autour d’une minute et dix secondes, elle est obligée de se mettre à gémir dès qu’il entre en elle pour avoir le temps de créer l’illusion d’une montée de plaisir. Quelques va-et-vient et il est déjà temps de se mettre à gueuler. Une vraie galère.

Heureusement, elle est compétente et sait improviser. Cet imbécile se prend pour un dieu vivant tant elle joue bien son personnage. Cerise sur le gâteau, la came est dégueulasse, la musique merdique, et elle est plus souvent invitée au McDo que dans de bons restaurants. La misère, en somme, mais c’est le boulot.

Comme d’habitude, elle se fait insignifiante et se fond au décor comme un meuble de plus dans le logement. Les conversations concernant le business entre les mecs semblent ne même pas l’effleurer. Les premiers temps, ils changeaient de pièce pour parler, mais il n’a pas fallu trois jours pour endormir toute vigilance. Même les frères Hamid discutent ouvertement de leurs affaires devant elle.

Ce soir, comme tous les soirs, elle récolte des informations pour Ernest, le chef de la section chargée de la surveillance et de l’espionnage. La place qu’elle a trouvée est idéale : pas trop exposée, mais assez près des chefs du gang pour avoir de la matière.

C’est là tout le génie de son choix. Si elle avait tenté de faire de même avec l’un des frères Hamid, elle aurait été bien sûr positionnée au sommet, mais aurait attiré les regards. Les risques d’éveiller les soupçons auraient été trop dangereux.

Au départ, elle avait sélectionné plusieurs objectifs, observé et évalué la tête du gang. Elle a éliminé Tassin Uslu, le « comptable » du gang : informations trop ciblées, pas assez larges. Les hommes de main étaient trop sollicités et bougeaient souvent pour régler des problèmes. Les distributeurs étaient trop paranoïaques du fait de leur activité et les pilotes cumulaient plusieurs de ces désavantages.

Leur homme de confiance s’est imposé comme une cible parfaite ; il reste autant que possible sur le quartier, touche à tout, est au courant des affaires en cours, des problèmes et de ce qui se prépare. Surtout, il a énormément de crédit auprès des frères Hamid. Les seuls déplacements qu’il est amené à faire sont liés aux convois qui remontent la marchandise d’Espagne, les go fast. Cerise sur le gâteau, il a la langue bien pendue et aime se vanter de ses activités de gangster ; les confessions sur l’oreiller sont riches et fréquentes. Comme presque tout passe par lui, c’est une source intarissable d’informations.

La preuve ce soir : elle apprend qu’on parle de Borderline dans les hautes sphères du gang. Même si elle ignore ce que ça implique, elle devra transmettre tout ce qui se dit, au mot près. Une fois que le visiteur sera parti, Malik va plastronner et commenter cette entrevue, soulignant le fait qu’on vient le consulter pour les problèmes graves.

Alors, elle fera semblant de n’avoir rien écouté, renforçant cette image je-m’en-foutiste et déclenchant une logorrhée sur l’organisation. Elle pourra poser une question ou deux sur Borderline, toujours un peu bêtes, en jouant à la conne pour ne pas éveiller l’attention de sa cible.

Faute de s’amuser, elle est utile. Elle l’a prouvé lors de sa surveillance de l’Arsenal, cette salle de concert belfortaine où Ernest a tenté d’implanter une cellule. En se liant avec le bras droit de Fabio Costes, elle a pu désamorcer une situation critique en apprenant que la police judiciaire de Strasbourg surveillait de près la structure. Depuis, elle a toute la confiance du clan et a été placée aussi vite que possible sur cette nouvelle mission d’infiltration.

Alors qu’elle sniffe rail sur rail de cette coke merdique, les yeux rivés sur l’écran, elle écoute toujours le dealer décrire, à grands coups de superlatifs, les hommes qu’il a vus et qui, d’après lui, sont de Borderline. La peur transpire de sa voix quand il évoque l’organisation.

S’il savait qu’il a un élément à moins de cinq mètres de lui, il ferait une attaque ! songe-t-elle en souriant intérieurement.

Dans quelques minutes, quand ce trouillard sera parti, elle ira aux toilettes et rédigera un message sur un numéro prévu à cet effet. Ensuite, elle devra supporter le sprinter de la baise avant de pouvoir rentrer dans son appartement. L’avantage avec les éjaculateurs précoces, c’est que c’est vite expédié.

Elle a envie de se faire couler un bain et de se plonger dans un livre, ce qu’elle ne peut pas faire ici pour maintenir son image de pétasse décérébrée.

Quelle profonde misère ! souffle-t-elle intérieurement. Et dire qu’il y a de pauvres filles qui sont attirées par ce genre de mec. Je leur laisserais volontiers ma place si je pouvais !
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Mardi 8 mars 2011 – 19 h 11 – Schiltigheim

Ce soir, c’est avec une boule d’angoisse au creux du ventre qu’Akemi Arimura, alias Kabuki, se prépare à se rendre à la réunion des dirigeants de Borderline. Nommé l’Hydre, ce groupe très fermé, secte au sein de la secte, est composé de l’élite de Borderline. Les sept têtes de la bête.

Les membres de cette entité obscure se doutent bien que quelqu’un commande, mais ignorent absolument tout de ce groupe ultrasecret, la large majorité n’a même jamais vu ni entendu parler d’aucun d’entre eux. Même les membres anciens, de la toute première génération, comme Guignol, Tigre ou encore Candy, ne savent rien de cette assemblée : ils se figurent que Faust Netchaïev est le seul dirigeant et que Lolita tient les rênes depuis son incarcération.

Ceux qui composent ce conseil, comme Kabuki, sont au sommet de la pyramide. Ils connaissent tous les secrets de l’organisation : son fonctionnement, les véritables identités de tous les membres, ses objectifs à long terme. Ils gèrent les actions de large envergure et pilotent le navire comme des barreurs invisibles, cachés par les ténèbres gorgées d’une brume épaisse.

Devant le miroir de la salle de bains, Akemi passe de la crème hydratante sur son visage, ses épaules, sa poitrine. Elle tente tant bien que mal de faire le vide dans sa tête, de faire retomber la pression ; il sera bien assez tôt, dans quelques heures, pour sentir monter son stress face au reste de l’assemblée. Elle expire longuement en massant sa peau par de lents mouvements en spirales. En arrivant sur ses côtes, du côté droit, la vue du tatouage la rappelle brutalement à ses obligations. Une hydre à sept têtes déclinée dans de subtiles nuances de gris relativement claires. Les gueules ouvertes de la bête crachent des volutes de ténèbres qui s’éclaircissent pour devenir une sorte de brouillard qui compose le fond du motif.

Il s’agit de la plus haute distinction au sein du clan. Les sept fondateurs la portent tous, avec de légères variantes suivant l’individu, la cellule dont il est responsable et ses fonctions. Pour Kabuki, il s’agit de ce brouillard sombre qui entoure la créature de la cellule Nyx. Sur le tatouage d’Ernest, le chef d’Argos, les têtes du monstre mythique regardent dans toutes les directions pour signifier son rôle de sentinelle. Celle de Naja tient une épée dans sa patte avant droite, soulignant le caractère purement guerrier de la cellule Arès.

Cette décoration est réservée aux fondateurs, les architectes de ce monstre urbain qu’est leur « cartel ». Seule Mary fait exception à cette règle. Elle a été intronisée pour faire suite à la mort de Thomas Hornach, alias Blackie, en 1997 dans des circonstances sibyllines. L’hydre qu’elle porte sur ses côtes est biomécanique, ce qui souligne sa spécialité dans le transport, la gestion des véhicules et des pilotes, mais surtout sa spécialisation : l’espionnage et la piraterie informatique.

Mais ces petites variations ne changent rien au fait que cet ornement corporel représente un engagement à vie et le serment de la dévotion la plus totale en l’organisation. Une sombre promesse inscrite dans la chair, que les sept créateurs et dirigeants partagent depuis les débuts de Borderline.

Pourtant, aujourd’hui, comme toujours depuis 2003, il n’y aura que six personnes à ce rassemblement. Suite à la condamnation et l’emprisonnement de Faust Netchaïev, dit l’Hyène, un siège s’est trouvé vacant, et pas n’importe lequel : le premier, celui de la Couronne.

L’une des règles des derniers chapitres de l’Ecce Lex, le code de Borderline, stipule qu’un membre du Primogène ne peut être remplacé que s’il est mort ou s’il a trahi, ce qui revient au même. Dans ce cas, sa place est prise par celui ou celle qui le suit dans la chronologie des entrées dans la meute. Toutes les places se décalent alors et la septième, rendue vacante, est offerte à un nouveau, désigné par son ancienneté. Jusqu’ici, ce n’est arrivé que pour l’entrée de Mary suite au meurtre de Blackie, dans les débuts de la croissance de l’activité de l’organisation.

Si une tête est coupée, une autre repousse.

À ce jour, si l’un des sept venait à mourir, ce serait Mustafa Lattrache, alias Tigre, qui aurait un siège au conseil après avoir été intronisé dans les formes.

Même s’il n’est pas passé loin du grand saut, Faust est toujours de ce monde, aussi mauvais qu’increvable. Ainsi, contre toute attente, il s’est tiré de l’enfer de la Villa Venezia et est depuis en prison où il purge une lourde peine. À sa sortie, dont la date possible approche à grands pas, il pourra reprendre son siège de numéro un.

Même si elle ne l’avouera jamais, Kabuki ne regrette pas vraiment l’absence de l’Hyène. Sous son règne, la violence était insoutenable, et les déchaînements de sa colère, légendaires au sein de l’organisation, pouvaient prendre la forme d’une véritable plaie divine.

La Japonaise se souvient quand elle avait dû présenter sa stratégie d’évacuation de la Villa Venezia, dont le trône factice était occupé par Bruno Guillon, la poupée de chair de cette période révolue. Elle avait présenté une première opération tactique subtile, travaillée et réfléchie, dont elle était très fière. Un retrait tout en souplesse et sans heurts.

Après l’avoir écouté jusqu’au bout, Faust s’était contenté de dire à l’assemblée que le plan d’action serait réexaminé avant de s’adresser à elle.

« Tu vas me préparer quelque chose de plus violent, de plus radical, de quoi faire trembler tous ceux qui se trouveront là. Je veux que l’enfer se déverse sur ces flics quand ils viendront essayer de nous cueillir. Je veux des flammes, des explosions, de la mitraille ! Qu’il ne reste que des cendres et du sang. »

Il s’était exprimé comme le souverain absolu qu’il est, et nul n’a osé le contredire, même ceux qui pensaient cette entreprise inutile et suicidaire, Kabuki incluse. Ainsi a-t-elle obtempéré et mis en place une nouvelle stratégie qui l’a fait frissonner elle-même. Le résultat a été à la hauteur des espérances de Netchaïev, et même bien au-delà. Il est d’ailleurs resté à l’épicentre du cataclysme pour emporter le plus de flics possible avec lui, mais un en particulier : Michel Grux, son ennemi juré. Ils se sont entretués lors de la prise de la Villa. Mais, par miracle, les deux s’en sont tirés vivants.

Dans un premier temps, les retombées des événements avaient terrifié Kabuki. L’idée qu’un tel désastre, avec une vingtaine de morts au compteur, était sorti de sa tête l’a marquée de façon indélébile. Mais au fond d’elle, il y avait aussi une pointe de fierté et de satisfaction. Une excitation morbide qui s’est mise à croître, éclipsant progressivement toute culpabilité.

Cette démonstration de génie lui a valu toute la confiance des autres dirigeants. L’arrestation de Faust obscurcissait le tableau, mais ça ne pouvait pas lui être imputé.

Depuis cette matinée sanglante du 15 juin 2003, l’organisation a néanmoins changé de visage. La stratégie est à présent privilégiée aux démonstrations de force. Si la violence est toujours un outil nécessaire, son utilisation est maintenant plus subtile. Borderline a gagné, en puissance et en maestria : moins sauvage, mais plus machiavélique. La position suivante, derrière Sylvio Pereira et son club, n’a jamais tenu aussi longtemps que suite aux changements imposés par la Couronne provisoire, officiellement numéro deux. Et jamais leur territoire ne s’était étendu aussi loin.

Même si elle ne l’exprimera jamais à haute voix, Kabuki pense sincèrement que cette passation de pouvoir a été bénéfique. Sans doute n’est-elle pas la seule de cet avis, mais tout comme elle, les autres le taisent. Il est des opinions qu’il vaut mieux garder pour soi, car les partisans de Netchaïev, eux, ne se cachent pas. Quand on sait que Lolita No et Naja en font partie, garder ça pour soi est une question de survie.

La Japonaise enfile un ensemble de sous-vêtements confortables, puis l’uniforme réglementaire : en noir des pieds à la tête, tenue pratique et discrète, de quoi se fondre dans les ombres. Une fois parée pour se rendre au QG actuel, elle remonte la capuche de son pull sur sa tête, souffle un grand coup et sort de l’appartement avec l’angoisse habituelle qui précède l’exposé d’un plan d’action de cette importance.
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Mardi 8 mars 2011 – 22 h 48 – Localisation inconnue

Debout devant les autres membres de l’Hydre, Kabuki doit présenter aujourd’hui la suite de sa stratégie d’attaque contre le gang du Neuhof. La première phase a été accomplie avec succès, lui donnant les informations nécessaires à l’élaboration de la suite des actions à mener. En sa qualité de stratège, son avis sera parole d’évangile, mais tout échec inenvisageable.

Chacun des membres conseils de l’organisation, à sa hauteur et en fonction de ses compétences, est régulièrement amené à devoir prendre des décisions de ce type, des initiatives desquelles la survie de l’organisation dépend.

Ce soir, c’est son tour. Elle a passé les deux précédentes journées à revoir chaque détail de son plan avec ses hommes, les membres de la cellule Nyx. Secouée par la nervosité, elle n’en laisse rien paraître. Fidèle à son image de femme inflexible et impénétrable, elle se tient droite. Sa silhouette gracieuse ne laisse passer aucun signe du trouble qui la ronge.

Lorsqu’elle commence son exposé, son regard noir se balade sur les autres, cherchant à mesurer ses explications :

« Comme vous le savez, la stratégie que j’ai mise en place est composée de quatre phases principales, elles-mêmes découpées en trois étapes. »

Elle se tourne vers le tableau blanc et écrit.

 

I – Phase préparatoire

 

1 – Renseignement

2 – Infiltration

3 – Analyse

 

« La phase préparatoire est terminée, reprend-elle. Les membres d’Argos envoyés sur le terrain ont parfaitement cerné les basses couches du gang dans son ensemble. Nous avons les identités, les photos, les adresses et tous les renseignements utiles sur tous les hommes d’Abdel et Nadir Hamid. Méthodes de transport, provenance des produits, circuits d’écoulement : leur gang n’a plus de secrets pour nous. La première étape, celle du renseignement, a été une franche réussite. Je tiens d’ailleurs à féliciter Ernest pour son efficacité. Tu as été parfait, ainsi que tous les membres de ta cellule, comme d’habitude. »

Ce dernier sourit et ferme les paupières en inclinant la tête, flatté. Il porte une barbe épaisse et les cheveux mi-longs, transformations physiques simples qui le rendent néanmoins méconnaissable. Ainsi a-t-il pu aller conduire ses hommes sur le terrain sans risquer d’être détecté par qui que ce soit.

« Par conséquent, la première partie de la phase préparatoire est bouclée depuis quelques semaines déjà, reprend-elle. C’est également le cas de la suivante : l’infiltration. Les hautes strates de l’organisation ennemie sont à présent sous surveillance. Malik, le bras droit et homme de confiance des frères Hamid, se tape Candy depuis plus de trois semaines. Elle l’a bien accroché, il ne peut plus se décoller d’elle. Grâce à son savoir-faire et à sa discrétion, nous savons tout des activités du haut de la pyramide.

— Candy fait partie de la cellule Argos ou Aphrodite ? demande Lolita.

— Les deux, répond Ernest. Elle cumule les compétences. Cependant, ce qu’elle fait au sein d’Aphrodite n’est pas loin des yeux d’Argos. Sa technique est imparable. Elle se sert de son corps pour cerner et combler tous les fantasmes d’un mec. Il lui faut une nuit pour accrocher sa proie. Ensuite, elle joue son rôle de façon si efficace qu’on parle devant elle sans se méfier, on oublie sa présence. Elle est d’une efficacité prodigieuse. »

Lolita acquiesce, allume une cigarette qu’elle pompe à grandes bouffées. Elle s’adosse à son siège, un peu arrogante, et plante son regard borgne sur Kabuki. Cette dernière sait que Lolita n’aime pas Candy, mais les inimitiés au sein de Borderline, comme dans toute structure, sont inévitables, il faut composer avec. Ignorant cette parenthèse subjective, l’Asiatique reprend son monologue sur le même ton, imperturbable.

« Les résultats des deux premières étapes – renseignement et infiltration – ont été soumis à une étude approfondie au sein de ma cellule. Nous avons pu travailler sur l’analyse en fonction des données collectées. Nous connaissons parfaitement l’ennemi : hiérarchie, points forts, points faibles, conflits internes, interactions entre les membres. Nous avons pu tirer les conclusions qui m’ont permis de planifier la phase subversive que je vais vous exposer. »

De retour au tableau, elle met par écrit la composition de cette action en trois temps.

 

II – Phase subversive

 

1 – Aveuglement

2 – Intoxication

3 – Dissimulation

 

Quand elle se retourne, Kabuki constate qu’elle a captivé son auditoire.

« La première étape, que j’ai nommée l’aveuglement, consiste à se faire le plus discret possible, explique-t-elle. Le clan Hamid doit penser que nous sommes finis, que Borderline a explosé, qu’il peut agir librement sur notre secteur de vente. En bref, raffermir ses certitudes sur la question. Cette partie, qui pourrait sembler simple et formelle, est essentielle pour le bon déroulement des deux suivantes. »

La Japonaise se saisit d’une petite bouteille d’eau, en boit presque un tiers et poursuit :

« Il faudra que le gang du Neuhof soit convaincu d’avoir gagné la guerre pour qu’ils baissent la garde. Alors nous pourrons lancer l’étape suivante : l’intoxication. Il s’agira de lancer des informations visant à entamer sérieusement l’image de nos cibles, les décrédibiliser au sein du public et donc de leur clientèle. Nous n’aurons pas à mentir, juste à souligner la vérité. Leurs produits sont coupés à outrance, les prix augmentent, les revendeurs sont agressifs. Bref, la racaille est aux commandes. Il nous suffira de souffler sur les braises qui consument le milieu depuis notre repli.

— Et quel est le but de la manœuvre ? questionne la Couronne.

— On leur coupe tout soutien de la part du public et des consommateurs, ainsi que des dealers du bas de l’échelle, ce qui bloquera leurs possibilités de recrutement en urgence quand nous lancerons la phase offensive. C’est une action mineure, mais elle ne nous coûte rien. »

Face à la mine satisfaite de la Couronne qui ponctue sa réponse, Kabuki a un grand regain de confiance qu’elle dissimule par humilité.

« Viendra ensuite la dissimulation, l’étape qui viendra clore la phase subversive en nous préparant et nous positionnant avantageusement pour la suite. Nous devrons trouver des planques et des points de chute proches de l’ennemi, au sein même de leur cité si possible, tout en restant invisibles jusqu’au moment d’attaquer.

— L’idée est bonne, intervient Lolita, mais compliquée à mettre en place.

— C’était ma principale crainte. Mais j’ai déjà fait des repérages que notre cellule a creusés. On va se servir de sous-locations d’appartements, de garages et de caves, squatter des vides sanitaires et des combles. Évidemment, les conditions de travail seront difficiles.

— Ce n’est pas un problème, souligne Naja. Nos hommes doivent s’adapter aux conditions les plus rudes quand c’est nécessaire.

— Oui, répond l’Asiatique. Surtout que si tout fonctionne bien, lorsque nous lancerons nos premiers assauts psychologiques, nos ennemis mettront un bon moment avant de comprendre ce qui leur arrive. Ensuite, quand nous frapperons, ils placeront leurs défenses, lanceront des ripostes, mais seront face à du vide. Il n’y a rien de plus déstabilisant que de se heurter au néant, à l’invisible.

— Excellent ! lance la Couronne. Mais qu’est-ce que tu entends par assauts psychologiques ?

— C’est ma troisième phase, que j’ai justement nommée de la sorte. Toujours en trois étapes, elle aura pour but d’affaiblir le gang au maximum, de créer le trouble, de provoquer des pertes financières. Je vous dévoilerai cette action dès que la phase subversive sera terminée et appliquée avec succès.

— Très bien ! conclut la Couronne. Chacun sait ce qu’il a à faire. Je veux que la stratégie mise en place par Kabuki soit suivie à la lettre. Vous serez tenus au courant de la date de notre prochain rassemblement. On va fêter ça et ensuite, au travail ! »

Mary se lève et va chercher quelques bouteilles et de la poudre sur les étagères derrière elle. L’atmosphère générale se détend et Kabuki regagne son siège, soulagée.
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Samedi 12 mars 2011 – 18 h 58 – Neuhof

Depuis maintenant presque une heure et demie, dans une cave sinistre et humide, perdue dans les entrailles dédaléennes du quartier du Neuhof, Abdel Hamid reçoit un par un tous les binômes chargés de la vente au détail. Il affecte ses dealers sur toutes les soirées des environs. La pile de flyers promouvant chacun un événement local diminue progressivement alors qu’il y envoie ses hommes. Composées d’un vendeur et d’un superviseur, les équipes fonctionnent toutes de la même manière. Le premier trouve les clients dans la salle et leur vend la marchandise qu’il a sur lui en quantité minime, l’autre cache le stock dans un endroit stratégique permettant des manœuvres discrètes et une fuite éclair en cas d’urgence ; un rôle primordial. Il est responsable de la came et du cash qui rentrent. Dès que le vendeur est à sec, il va voir le superviseur qui lui redonne une petite quantité et encaisse le fric. De cette manière, celui qui est au contact, risquant le plus de se faire braquer ou serrer par la police, n’a presque rien sur lui.

« Nadia et Kenny, à Robertsau, dit-il à ceux qui lui font face. C’est une soirée house, donc surtout coke et ecstasy. »

Abdel donne la pub au petit Blanc et Nadir passe le sachet plein de dope à la fille. Ils acquiescent et sortent, disciplinés.

En voyant entrer Khaled et Marcus, les frères échangent un regard entendu. Suite à l’incident de la semaine passée et à l’analyse de son récit, il a été conclu que sa fuite était injustifiée et qu’elle aurait pu avoir de graves conséquences.

« On fait comme on a dit ? demande Abdel.

— Ouais. Et je te trouve trop gentil. »

Les mains dans les poches, Nadir serre les dents : son aîné s’apprête à être trop clément avec ce lâche. Sa colère est perceptible, elle vibre au-dedans et se propage hors du corps noueux, parcouru de muscles secs. S’il est moins charpenté que son frère, il est tout aussi respecté et craint, connu pour être une boule de nerfs.

Mesurant à peine un mètre soixante-quinze, soit dix centimètres de moins que le Prince, et pesant soixante-neuf kilos là où l’autre affiche près d’un quintal de muscles, le cadet n’est pas en reste. Il est capable du pire quand il voit rouge.

 

Pas plus tard que le mois dernier, à la suite d’une embrouille avec le chef d’une bande rivale, il a décidé d’aller régler le problème à sa source, seul, sur leur territoire, sans armes ni soutien. En le voyant arriver, le caïd en question, surnommé Bastos, a vu tous ses hommes s’écarter face au regard noir de Nadir. Se rendant compte qu’il n’aurait pas l’appui des siens, il a couru à sa voiture et a tenté de prendre la fuite.

Avant qu’il n’ait eu le temps de démarrer, la vitre du côté conducteur a volé en éclats ; Nadir l’a défoncée en abattant ses deux poings sur la surface. Les mains en sang, il a ensuite tiré sa proie par le trou. Bastos a hurlé à en faire sortir tous les gens des immeubles alentour aux fenêtres. Tandis qu’il restait cloué au sol, l’avalanche de coups qui a suivi a réduit son visage en miettes. Bilan : double fracture de la mâchoire, nez cassé, sept dents en moins, seize points de suture sur la face et le crâne.

Quand il en a eu fini avec lui, Nadir est reparti comme il est venu, prévenant bien tout le quartier en hurlant que quiconque parlerait aux flics serait mort. Il l’a dit en français, en arabe et en turc, histoire que tout le monde comprenne bien. C’est souvent comme ça avec celui que les hommes surnomment la Teigne. Quand on comprend ce qui se cache derrière ce physique discret, il est déjà trop tard.

 

« Entrez ! » ordonne Abdel.

Marcus, tête basse, se plante devant le bureau suivi de Khaled, un jeune Tunisien d’à peine dix-huit ans.

« Ce soir, vous serez à Lutterbach pour une soirée tribe, donc surtout du speed, des trips, de l’ecstasy, plus un peu de kétamine, d’héro et de coke. »

Nadir pose la came et son frère tend le flyer. Lorsque Marcus veut se saisir du sachet, le Marocain retire sa main et secoue la tête :

« Non ! dit froidement le boss. Ce soir, Khaled supervise. »

Sur ces mots, le lieutenant a les yeux sur le point de lui sortir de la tête. Sa commission sera divisée par deux et Khaled, après seulement trois semaines de boutique, vient de grimper d’un niveau et voit la sienne doubler.

Habituellement, quand un homme a assez d’ancienneté pour passer le cap, il forme un petit nouveau, et le superviseur pour qui il travaillait profite de l’élan : il passe distributeur ou homme de main. Mais pas cette fois. Marcus vient de se faire dégrader de façon aussi humiliante qu’inédite.

Après lui avoir laissé quelques secondes pour digérer l’information, Abdel lui donne le flyer.

« La semaine dernière, tu t’es sauvé en voyant trois capuches, grogne-t-il. Tu as lâché Khaled pour faire seul le boulot et m’as ramené deux mille euros. Une récompense s’impose.

— Et ta punition aussi ! » ajoute Nadir.

Dans un silence lourd, le binôme fait demi-tour, comme un seul homme. Leur sortie se fait dans une ambiance de mort.

Une fois à nouveau seuls, les frères se regardent. Abdel sourit de satisfaction, content de son effet, mais le cadet garde grise mine.

« T’as été trop gentil ! insiste-t-il. Moi, je l’aurais envoyé chez les fourmis pour faire de la surveillance de quartier.

— Je lui laisse une dernière chance.

— T’as été trop gentil, répète Nadir. Trop gentil…

— Sans doute. Mais tu vois, je suis de bonne humeur !

— Et à quoi doit-on ça, mon frère ?

— On a gagné le monopole de toutes les soirées électro du coin, on a la mainmise sur un marché juteux et nos bénéfices sont en train d’exploser. Le ciel ne nous est pas tombé sur la tête pour autant. Pas de guerre, pas de vengeance, pas l’ombre d’une représaille. On a gagné, Nadir !

— Je serais pour rester vigilant, tout de même. Personne ne s’est opposé à nous pour le moment, mais ça ne peut que venir.

— Tu t’inquiètes trop ! lance Abdel avec un sourire satisfait. Je te dis qu’on a gagné ! Et cette victoire, je veux la dédier à notre grand frère Arezki, ainsi qu’à Youssef et à Ali. On a pris notre revanche. Maintenant qu’on est en place, je défie ces connards de venir se mettre en travers de notre chemin.

— Ouais, concède Nadir. Je vois mal comment on pourrait nous éjecter.

— Content de te l’entendre dire ! Et tu sais quoi ? J’en viens même à souhaiter que ces bâtards viennent nous chercher, qu’ils nous donnent l’occasion de venger encore plus concrètement la mort d’Arezki. »

Derrière la satisfaction qui tapisse le visage du Prince, une pointe de haine transperce son regard. Plus qu’un challenge commercial, cette manœuvre est en réalité un prétexte, une sinistre revanche déguisée. Les motivations d’Abdel sont bien plus sombres qu’elles ne le paraissent.

*
*     *

Cette nuit-là, dans toutes les soirées de la région, les hommes du gang du Neuhof sont en place, au travail. Le commerce des substances illicites, et plus particulièrement des stupéfiants, ne connaît pas la crise.

Ce qu’ils ignorent tous, du plus petit dealer aux chefs du gang, c’est que l’ennemi travaille en ce moment même à provoquer leur chute. Ils sont encore invisibles, mais un étau de mort commence à se resserrer lentement.

Noyés dans les foules compactes de ces rassemblements, des membres de Borderline sont là, parfaitement invisibles, habillés de façon à ne pas attirer l’attention. Il y a du monde sur le pont et la machine est en marche.

Mais surtout, ils parlent. Quelques mots par-ci, une remarque par-là, subtilement glissés dans les conversations facilitées par la coke et la MDMA. Les langues se délient. Des rappels aux années précédentes résonnent et font écho : meilleure ambiance, soirées bien plus vivantes. On évoque aussi le présent, la drogue de plus en plus chère, coupée et mal servie par des dealers agressifs indifférents à tout sauf au cash.

Face à de telles évidences énoncées avec l’innocence de la conversation de teufeur à teufeur, de consommateur à consommateur, tout le monde tombe d’accord. Ces vérités jamais formulées se mettent à rougeoyer comme de la braise dans les esprits. La chaleur qui se dégage des cerveaux échauffés fait circuler les mots, les amplifie.

Tous les membres sélectionnés pour cette mission l’ont été pour leurs qualités d’orateurs, leur force de persuasion, leur charisme et leur discrétion. Ils travaillent avec une efficacité redoutable, génèrent et alimentent la nostalgie, la rancœur, la colère, l’indignation et le dégoût. Ils injectent un poison lent qui va circuler dans le milieu et le remuer. La démolition psychologique a commencé, sans même que les cibles ne s’en doutent une seconde. Le génie de Kabuki prend racine partout où un beat résonne, hissé haut, comme un pavillon noir.

Les semailles ont commencé. Bientôt, les graines de la vengeance vont germer. Alors la terre sera prête pour la bataille : asséchée, assoiffée, avide de sang.
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Dimanche 20 mars 2011 – 02 h 24 – Neuhof

Malgré sa nervosité, Kabuki demeure attentive et concentrée. Dans son appartement, un silence total lui permet de préparer son esprit en cas d’imprévu à gérer.

La phase subversive s’est mise en marche sans problème et la réussite a été aussi rapide que totale. Les repérages au cœur de la cité, faits en partenariat entre sa cellule et celle d’Ernest, permettent une vue d’ensemble et une connaissance approfondie du Neuhof. Des planques ont été trouvées et pas moins de dix membres de la cellule Arès – guerriers armés en sommeil pour un temps indéterminé – y sont déjà installés ; d’autres équipes iront se placer régulièrement. Le cœur du domaine ennemi sera bientôt rempli de soldats entraînés de Borderline.

Le milieu des musiques électroniques est remonté à souhait contre les vendeurs de produits actuels, permettant à l’intoxication subversive de se répandre comme une plaie infectée qui tournera progressivement à la gangrène.

Tout s’est déroulé en douceur, avec discrétion et efficacité. Jeudi, elle a donc pu présenter et planifier la troisième série d’actions : la phase psychologique.

Découpée en trois étapes : affaiblissement, épuisement et terreur, cette partie de son opération stratégique est un tournant décisif et sensible qui ne saurait souffrir aucune erreur majeure.

L’affaiblissement commence ce soir, grâce à une information de Candy tombée l’avant-veille. La mise à profit d’une opération organisée pour demain par les frères Hamid va permettre de leur porter un coup violent sans qu’ils ne puissent jamais savoir d’où ça vient. Si tout se déroule comme prévu cette nuit et les quelques jours suivants, l’étape d’épuisement se fera d’elle-même et mettra ces caïds à terre. Ensuite, pour clore cette troisième phase, la terreur tombera comme un couperet sur le gang, de quoi les désorienter suffisamment pour passer à l’offensive avec un énorme avantage.

Il va sans dire que les autres membres de l’Hydre ont été conquis par le travail de stratège d’Akemi et sont tous impatients de voir les résultats. Chaque responsable de cellule a distribué ses ordres et conduit à présent ses éléments avec une précision à la fois ferme et chirurgicale.

Quand son téléphone vibre, Kabuki est tirée de ses pensées. Le signal du départ est donné. En apnée, elle prie pour que tout se déroule sans problème.

*
*     *

Couché sur le ventre, bouche ouverte et filet de bave entre ses lèvres, Malik dort profondément depuis plus d’une heure. Lorsque les ronflements ont envahi la chambre, Candy a envoyé un texto au numéro qu’on lui a donné ; elle peut cesser de faire semblant de dormir et se lever discrètement.

La plupart du temps, elle dort dans son appartement de couverture et évite ainsi de devoir passer la nuit à côté de lui et ses ronflements. Mais ce soir, elle a prétexté vouloir profiter de lui au maximum avant son départ de demain.

En réalité, un travail important l’attend, une tâche qui requiert sa position d’infiltrée au sein du gang, mais aussi de la prudence, de la discrétion et une précision sans faille. Cette nuit, elle va agir sur le terrain.

Sans bruit, elle sort de la pièce, va se rhabiller dans la salle de bains avant de se diriger vers la porte du logement. Comme d’habitude, la veste en cuir de l’Algérien est accrochée au portemanteau. Avec précaution, elle fouille les poches pour en extraire la clef de voiture et le trousseau sur lequel sont accrochées celles de l’appartement et du garage. Elle redouble de prudence afin de ne pas être démasquée.

Pour être certaine qu’il ne se réveille pas, elle a écrasé des somnifères assez légers dans son Coca juste avant la traditionnelle partie de jambes en l’air minable du soir. Pour ne pas attiser de doutes, elle y a été doucement ; en aucun cas il ne doit se réveiller avec des symptômes qui pourraient trahir sa manœuvre. Aussi a-t-elle préféré jouer sur deux tableaux : chimique et physique. Elle l’a épuisé en le relançant sexuellement trois fois avant que, mort de soif, il ne boive le reste de la potion d’un trait.

Sortant de l’appartement, elle remonte la capuche de son pull sur sa tête, réflexe profondément enraciné en elle, et dévale les escaliers. Une fois dehors, elle consulte sa montre et constate que le timing est parfait.

Elle parcourt le kilomètre qui la sépare des garages d’un pas long et rapide. Le paysage urbain sinistre qui défile sous ses yeux la dégoûte profondément. Elle est vraiment dans les chiottes du monde. Lorsqu’elle arrive, Tony surgit de derrière un immeuble, tout en noir, tête couverte lui aussi, et la rejoint hâtivement. Un sac en plastique pend au bout de son bras, étiré par le poids de son contenu.

« C’est bon ? demande-t-il. Tout s’est bien passé ?

— Oui, répond Candy. Il dort comme un bébé.

— Pas de problème, j’en ai pour dix minutes maximum ! »

Elle ouvre le box avec le trousseau, donne les clefs de voiture à Tony et le laisse entrer en premier avant de s’y engouffrer à son tour, rabaissant la porte derrière elle.

Avant qu’il n’ait eu le temps d’allumer la lumière, le déclic de l’ouverture centralisée retentit. Sans perdre une seconde, l’homme passe ses gants en cuir noir, s’assoit à la place du conducteur et actionne la commande d’ouverture du capot.

« Ernest veut savoir si tu es certaine de garder le contact avec lui pendant le voyage, principalement pour savoir quand il repart, annonce-t-il en sortant de l’habitacle. Sinon, on va devoir monter une équipe pour les filer.

— Pas la peine, assure-t-elle. Il va m’appeler trois fois par jour et m’envoyer des SMS sans arrêt.

— Bien. Ce sera plus simple. »

Tony sort le contenu du sac avec un petit sourire en coin. Il passe quelques secondes à l’observer à la lumière et se penche ensuite dans la mécanique de l’Audi avec une petite lampe torche en main.

« Parce que ma partie du plan est carrée, insiste-t-il. Il ne faudrait pas que tout tombe à l’eau faute de pouvoir les loger.

— Dis à Ernest que je serai en mesure de lui communiquer l’heure du départ et l’estimation de celle d’arrivée.

— Tu m’as l’air bien sûre de toi.

— Parce que je le suis ! rétorque-t-elle. Je le tiens par les couilles. Il va m’envoyer des SMS du genre : Départ dans deux heures. La route va être longue, mon amour. Il fait ça tout le temps. C’est pitoyable. »

Tony ricane en fixant le dispositif au fond du moteur, à un endroit stratégique, invisible, et surtout stable. Ses gestes sont précis et rapides. Malgré ses dérangements, c’est un élément consciencieux et appliqué. Quand il a terminé, il retire ses gants avec un sourire satisfait.

« J’ai fini ! annonce-t-il fièrement. Tu vas pouvoir retourner te mettre bien au chaud sous la couette. »

Puis, après avoir refermé le capot et le véhicule :

« Je sens qu’on va bien se marrer », dit-il en ressortant du box, après avoir salué Candy, qui retourne chez Malik.

Moins de vingt minutes plus tard, elle arrive devant l’immeuble. Elle vérifie les fenêtres et constate avec soulagement que toutes les lumières sont restées éteintes.

C’est bon signe, se rassure-t-elle.

Avalant les marches de longues foulées énergiques, elle arrive sur le palier et sort son couteau à cran d’arrêt qu’elle glisse dans la manche droite de son pull.

Avant d’ouvrir, elle teste ses réflexes, baisse le bras pour laisser glisser l’arme contre sa paume et ouvre la lame d’une pression du pouce. En une demi-seconde, sa main est prête à frapper mortellement. Si Malik s’est réveillé et s’est rendu compte qu’elle a pris les clefs, elle devra l’éliminer sans hésiter une seconde.

Candy inspire un grand coup, bloque et expire longuement en remettant l’arme en place. Une légère angoisse lui vrille la poitrine lorsqu’elle entre, referme le verrou et repose les clefs du logement sur le meuble, le tout dans le noir quasi total.

Elle est inquiète de ne pas entendre les ronflements de l’Algérien lui parvenir de la chambre dont la porte est pourtant entrouverte.

Et s’il s’était réveillé ? s’inquiète-t-elle, prête à attaquer. S’il avait capté ma manœuvre ?

Chassant de force ces pensées, et se persuadant de la fiabilité de son stratagème, elle se hâte de sortir les clefs de sa poche de pantalon et de tout remettre à sa place. Après ça, elle ressent un immense soulagement et commence à se déshabiller en s’approchant de la salle de bains où elle branche le chauffage électrique d’appoint pour réchauffer son corps : une précaution indispensable. Lorsqu’elle quitte le lit pour aller boire un verre d’eau ou fumer une cigarette, Malik ne l’entend pas. En revanche, il vient systématiquement se coller à elle à son retour. Une peau froide provoquerait son réveil et la trahirait à coup sûr.

Debout face au miroir, elle fixe le tatouage sur sa poitrine, le E et L de l’Ecce Lex, la marque du cartel qui, vu ses fonctions, se doit d’être dissimulé. L’arrangement des lettres étirées et déformées, mêlées dans des volutes arabesques croisées, en masque la signification pour ceux qui ne doivent surtout pas la deviner. Sur ce coup, Skin Doktor, le tatoueur du cartel, a fait un travail remarquable. Malik a eu ce motif des dizaines de fois sous les yeux sans en déchiffrer le sens.

Elle remet ses habits en place, passe par les toilettes où elle reste un moment avant de tirer la chasse et retourne se coucher. À peine entre les draps, l’homme vient se lover contre elle, semble ronronner au contact chaud de sa peau et quelques secondes plus tard, il ronfle à nouveau.

Un sourire satisfait barre le visage de Candy.





8


Mardi 22 mars 2011 – 16 h 34 – A39

Un silence lourd règne dans l’habitacle de la voiture porteuse. Ourida a les yeux fixés sur l’autoroute. Ses longs cheveux noirs tirés en arrière par un élastique dégagent son visage figé par la concentration. Peu importe qu’ils aient passé la frontière depuis longtemps et soient bientôt arrivés, elle ne s’autorise pas le moindre relâchement ni aucune diminution de son attention.

À sa droite, sur le siège passager, Pablo soupire un grand coup et passe ses mains à plat sur son visage.

« Tu veux pas mettre la radio, au moins ? insiste-t-il. Sérieux, je crois que je vais mourir d’ennui.

— C’est toujours non ! répond sèchement la Kabyle.

— S’il te plaît ! Je vais pas pousser le son ! C’est juste histoire d’avoir un petit fond de musique.

— Pour la dernière fois : non !

— Mais pourquoi ? On est peinards maintenant !

— Même si on a passé la frontière, ce n’est pas une raison pour baisser la garde, rétorque-t-elle fermement. Je ne sais pas si tu as vu, mais il n’y avait pas de douaniers ni de contrôles entre l’Espagne et la France. Tu sais pourquoi ?

— Parce qu’ils faisaient la sieste ? J’en sais rien, moi !

— Parce que c’est l’Europe, imbécile ! La libre circulation !

— Alors, justement ! ricane-t-il. Y a pas à s’en faire !

— Alors toi, t’es pas la moitié d’un con ! lâche Ourida. Il y a peut-être moins de pression aux frontières, mais ça ne veut pas dire qu’ils jouent au ping-pong. Les douanes volantes sillonnent les routes et les autoroutes pratiquées par les passeurs. Ils détectent et suivent les véhicules suspects depuis leurs bureaux, assistés par les caméras, ils attendent que les trafiquants dans notre genre, chargés comme des mules, arrivent à destination pour appréhender le plus de monde possible. »

Le bec cloué, le Latino abdique dans un nouveau soupir et regarde fixement, lui aussi, le défilement de l’interminable bande de bitume.

« Donc, pas de radio, conclut la jeune femme. Et ferme ta bouche ! »

Au bout de dix minutes, lorsque le portable vibre, Pablo décroche en mode haut-parleur.

« Radar mobile à hauteur de l’aire de La Vallière. »

L’information vient de l’ouvreuse pilotée par Mourad Zaïed, un homme de main du gang doublé d’un bon pilote, accompagné par Malik Rafik, le bras droit des frères Hamid. C’est ce dernier qui vient de parler.

Le véhicule vide qu’ils conduisent roule à quelques kilomètres devant eux pour vérifier que la voie est libre et signaler tout problème potentiel. Les radars en font partie. Si Ourida et Pablo se faisaient arrêter pour excès de vitesse, avec le chargement qu’il y a dans le coffre, la situation serait catastrophique. Le principe du go fast limite les risques en réduisant le temps de trajet, mais toute l’équipe doit rester concentrée pour éviter les imprévus.

Immédiatement, la jeune femme se rabat sur la voie de droite et réduit sa vitesse à 130 km/h. Son visage ne trahit aucun stress et elle poursuit à cette allure modérée jusqu’à apercevoir la voiture banalisée camouflée après la voie de décélération qui mène à l’aire de repos. Quand elle l’a dépassée, elle reprend de la vitesse jusqu’à ce que l’aiguille du compteur indique à nouveau 190.

L’autoroute défile à nouveau à toute allure, réduisant petit à petit la distance qui les mènera à bon port.

*
*     *

Lui aussi parfaitement concentré sur sa conduite, Frédéric Molle, Fredo au sein de la meute, suit depuis maintenant plus de trente kilomètres la voiture porteuse des frères Hamid.

À sa droite, en guise d’assistant principal, Antony Kruse, alias Tony, met à profit son œil affûté. Ce dernier tient dans une main un pistolet automatique Glock 17, ainsi qu’un petit émetteur artisanal dans l’autre. Un sourire pervers lui barre le visage à la pensée de ce qui va suivre.

Assis à l’arrière, deux hommes silencieux se préparent à l’action. Ils ont chacun sur les genoux un fusil à pompe Mossberg 500 de calibre 12 chargé jusqu’à la gueule de chevrotine « Double Zéro ». Quand la charge de plomb contenue dans ce type de cartouche est libérée, il ne laisse en face que de la viande hachée et des os brisés, surtout à courte portée. Dans leurs pantalons sont enfoncées des armes de poing. Le premier, Rachid Bouaziz, alias Naccache, est un petit Algérien sec et nerveux, regard froid et dur, qui a souvent fait ses preuves lors de démonstrations de force. Le second n’est autre que Mustafa Lattrache, appelé Tigre, un tueur expérimenté de la cellule Némésis dirigée par Lolita. Ses dreadlocks tombent en cascade autour de son visage noir sur lequel aucun sentiment ne transpire.

Tous les quatre sont vêtus de survêtements de marque colorés, de baskets sophistiquées, à la mode des banlieues chaudes. Aujourd’hui, pas de tenue noire, pas de pull à capuche ni même de cagoule ; leur action doit ressembler à celle d’un gang défiant issu d’une cité quelconque de France. C’est la raison pour laquelle ils ont été affectés à cette tâche : la présence d’un Arabe et d’un Black rendra le subterfuge plus crédible.

« Ça a quelle portée, ton truc ? » demande Fredo à Tony en désignant l’émetteur dans sa main.

Le sourire de l’espion d’Argos s’accentue encore un peu.

« Trois cents mètres, en principe, répond-il. Mais il faudra se rapprocher plus le moment venu. »

Le pilote acquiesce en silence et se remet à fixer la ligne d’horizon. Il fait corps avec sa voiture, semble la posséder entièrement, comme s’il parvenait à injecter son âme dans la carlingue du bolide. Il connaît sa partie et cette opération n’est pour lui qu’une balade routinière.

À l’arrière, Tigre est un peu plus inquiet, même s’il n’en montre rien. Pour les raisons qu’il connaît, on a privilégié la présence d’un membre de la cellule Arès d’origine maghrébine. Mais il semble un peu jeune. Il ne le connaît pas, mais espère que le gaillard fera l’affaire sur le terrain.

Un appel de Djaj, qui roule derrière l’ouvreuse de ce convoi de marchandises, leur signale que c’est le moment :

« La voiture de tête vient de passer devant l’aire de repos suivante. Elle est sur la liste et complètement vide. »

Le signal : depuis le début, sans le savoir, tous suivent scrupuleusement les consignes de Kabuki. Djaj s’est occupé de la première partie de la route en accrochant la porteuse à la hauteur de Lyon. À partir du moment où Fredo et ses hommes ont pris le relais, il a bombardé pour rattraper l’ouvreuse ; seul dans une voiture vide, la manœuvre a été aisée. Maintenant que Mourad et Malik ont passé le point stratégique choisi pour l’embuscade, rendant impossible tout retour en arrière précipité, l’attaque peut commencer. Il ne reste plus qu’à pousser la Kabyle à s’y arrêter. C’est sur ce point que se situe le génie du plan.

Tony accentue son rictus et attend encore quelques secondes. La satisfaction peut se lire sur son visage. À le voir, on pourrait croire qu’il est sur le point d’éclater de rire.

Fredo jette quelques regards inquiets vers lui, se demande pourquoi il n’a pas encore appuyé sur le bouton. Il n’est pas habitué à côtoyer Tony et son attitude le met mal à l’aise. Impression dérangeante d’être assis à côté d’un évadé de l’asile, d’autant que ce dernier a la clef de la réussite de leur plan entre les mains.

À présent à cent cinquante mètres de la porteuse, Fredo ne peut réduire davantage la distance ni faire durer la manœuvre sans prendre le risque de se faire remarquer. Dernier regard insistant à l’adresse de son voisin, cherchant vainement à attirer son attention.

Face à l’absence de résultat, il pousse un soupir agacé et se décide à lui demander ce qui se passe :

« Tu veux pas y aller, maintenant ? Je ne peux pas me coller plus, sinon je vais me faire griller. »

Tony ne bouge pas d’un pouce, regarde le boîtier quelques secondes, puis la route, encore.

« Il ne faut pas y aller trop vite, explique-t-il. Elle ne doit pas avoir le temps de réfléchir trop longtemps. »

Sa voix est pâteuse et traînante à cause des neuroleptiques, à l’instar de son regard vitreux et étrangement fixe. L’impatience du chauffeur semble l’amuser.

« Garde encore un peu la distance, explique-t-il enfin. Et prépare-toi à ralentir quand j’aurai appuyé. »

Les secondes s’égrènent dans un silence inquiet. Le pilote se met à regarder Tigre dans le rétroviseur lorsqu’il constate que l’aire de repos n’est plus très loin : deux kilomètres d’après le panneau. Le Black hausse les épaules en signe d’impuissance, mais ne se fait pas trop de souci ; l’homme est l’un des meilleurs éléments de la cellule Argos et Ernest sait s’entourer.

Alors que le pilote est au bord de la crise de nerfs, Tony se colle au dossier, sa nuque contre l’appuie-tête, et annonce calmement :

« C’est parti ! »

Sur quoi il presse son doigt sur la commande de l’émetteur, creusant ce sourire inquiétant de quelques degrés encore.

*
*     *

À nouveau, la monotonie du trajet a raison de la patience et de l’endurance de Pablo qui commence sérieusement à piquer du nez. La fatigue de ces deux jours s’abat sur lui comme un coup de masse. La route pour descendre en Espagne, l’attente des instructions, le rendez-vous sur les côtes andalouses, le déchargement et le stockage de la marchandise, le manque de sommeil, le stress : le Latino est arrivé au bout de son endurance.

Il se détend, les yeux fermés, et se sent glisser lentement vers le sommeil.

C’est alors qu’un claquement sec provenant du moteur le réveille en sursaut. Il lui faut quelques secondes pour émerger, juste le temps d’entendre Ourida qui se met à jurer.

« Putain ! C’est quoi cette merde ? »

Une fumée épaisse se dégage du capot, ce qui ne laisse rien présager de bon. Les quelques notions élémentaires en mécanique qu’elle possède, indispensables pour tenir correctement ses fonctions, lui font lister mentalement toutes les possibilités liées à ce symptôme.

Dans tous les cas, c’est préoccupant. Qui plus est, l’émanation gêne sa vision et rend le véhicule trop repérable. Elle se rabat sur la voie de droite, ralentit à 120 km/h pour gagner un peu de temps, puis à 100, vitesse à laquelle elle se stabilise.

Il lui faut alors prendre une décision : se trouver en panne sur l’autoroute avec des stupéfiants par centaines de kilos est une situation à haut risque.

« Qu’est-ce qu’on fait ? se met à geindre Pablo. On est mal, là !

— Pour commencer, lâche-t-elle froidement, tu vas fermer ta gueule et me laisser réfléchir. »

La réplique le rend muet. Il se met alors à respirer bruyamment, pris de panique.

Pourquoi m’avoir flanquée d’un débutant ? pense Ourida en continuant à réfléchir. Et pourquoi cette caisse n’a pas été vérifiée correctement ?

Se forçant à un retour au calme, la Kabyle se remet à réfléchir avec méthode. La seule solution raisonnable s’impose à elle comme une évidence : l’aire de repos qu’elle distingue à quelques centaines de mètres. En s’y engageant, et en y stationnant, elle n’attirera pas l’attention et pourra prévenir Mourad et Malik, regarder ce qui cloche sous le capot et, si elle le peut, régler elle-même le problème. Dans le cas contraire, il lui sera toujours possible de demander qu’on lui envoie un mécano ou une autre voiture pour finir le trajet.

Tout ça lui paraît sensé. Elle balaie succinctement les autres possibilités, qui ne sont pas très nombreuses, et se décide finalement en voyant débuter la voie de décélération menant à l’aire de la Claichière.

Elle s’y engage en mettant une tape agacée sur le volant.

« Fait chier ! lâche-t-elle. Et toi, ne reste pas comme ça ! Appelle les autres !

— Je leur dis quoi ?

— Rien ! Tu me laisses parler ! »

*
*     *

La BMW arrive sur l’espace désert de l’aire de repos minuscule. Mis à part deux tables de pique-nique, il n’y a rien, pas même des toilettes. La Beurette au volant s’est tout naturellement garée à couvert derrière des buissons.

Tout va pour le mieux, pense Fredo.

Il roule vers la porteuse et ralentit en arrivant à sa hauteur. D’un même mouvement, les trois autres actionnent les mécanismes de leurs armes et se préparent à l’assaut.

« Il faut que ce soit rapide et précis, souligne Tigre. N’oubliez pas de jouer les racailles. On a l’effet de surprise avec nous, donc chacun sait ce qu’il doit faire et ne s’en écarte pas. »

Une fois arrivé au niveau de l’Audi, Fredo s’arrête et laisse les trois autres descendre. Il va ensuite se placer une vingtaine de mètres plus loin, stoppant le véhicule en travers, sur les dernières cases, prêt à repartir aussi vite que possible.

Il sait que l’opération se déroulera sans problème. Son expérience de chauffeur au sein de la cellule Némésis lui a démontré que Tigre est d’une efficacité indiscutable. Sa simple présence suffit à le rassurer quant à la présence du disjoncté et du petit jeune un peu trop nerveux à son goût.

Laissant le moteur tourner pour ne pas perdre de temps au redémarrage, il surveille le déroulement de l’attaque via le rétroviseur intérieur.

*
*     *

Pendant qu’Ourida est penchée dans le moteur à la recherche de l’origine du problème, Pablo a finalement mis la radio et fume une cigarette, la portière ouverte. Un moment de détente forcé qu’il compte bien consommer au maximum. Les enceintes réparties dans l’habitacle diffusent « Get Crunk », de Lil Jon. La rythmique implacable du morceau lui fait hocher la tête et il se met à fredonner sur le chant rauque et saccadé.

Il sursaute et se fige, sans avoir le temps d’esquisser le moindre geste, quand le canon du fusil à pompe se retrouve braqué sur son visage. L’homme qui tient l’arme porte une cagoule de laquelle une avalanche de dreadlocks tombe en cascade sur des épaules musclées.

C’est un Black habillé d’un survêtement Puma jaune moutarde en nylon et de Nike TN bleues. Ses yeux sont comme deux lames et la détermination qui s’en dégage dissuade le Latino de tenter quoi que ce soit. Quand sa voix résonne, elle est à la fois grave et glaciale, distribuant les ordres avec un calme inquiétant.

« Sors avec les mains derrière la tête ! Si tu bouges, je te fume ! »

Pablo s’exécute sans un mot, la peur aux tripes. Son agresseur prend les clefs de contact et lui fait signe d’avancer. Quand il arrive devant l’Audi, il voit Ourida à genoux sur l’herbe.

« Tu fais comme elle, juste à côté ! » lui ordonne celui qui le tient en joue.

Braqués par deux hommes équipés de shotguns et d’un autre qui tient un pistolet automatique à l’horizontale, les membres du gang des frères Hamid savent qu’ils sont piégés.

Le petit Maghrébin nerveux en sweat Adidas blanc et Baggy noir pose son fusil au sol et vient palper les convoyeurs sans trouver aucune arme. Il sort leurs téléphones qu’il écrase du talon, et passe derrière eux. Il les entrave dans cette position soumise, les mains dans le dos, avec de larges colliers de serrage en plastique, puis attache la cheville droite d’Ourida à la gauche de Pedro, qui tremble comme une feuille. Une fois la solidité des liens vérifiée, il reprend son fusil et sa place. L’homme au pistolet, un Blanc au regard instable et au sourire inquiétant, se penche au-dessus du moteur et retire une sorte de boîtier qui continue à cracher des nuages noirs par saccades. Il le met sous le nez des deux prisonniers en ricanant.

« Fils de pute ! lâche Ourida, vexée d’avoir été piégée de la sorte. Vous savez pas qui vous braquez, bande d’amateurs ! Vous êtes morts !

— Ferme ta gueule ! lance le Rebeu. Sinon je te casse la bouche !

— Vous êtes morts, pauvres cons ! répète-t-elle. On va vous retrouver et vous crever. »

Puis, à l’adresse de Tony :

« Tu dois être le responsable de tout ça. Alors, autant te dire que pour toi ce sera pire. Tu vas supplier qu’on te laisse crever, fils de pute. C’est moi qui vais te buter, mais pas avant de t’avoir torturé pendant des jours ! »

L’homme ricane, ce qui exaspère Ourida. Elle continue ses menaces, lui promet mille supplices. Mais au bout d’un moment, le disjoncté lui coupe la parole :

« Tu ne vas rien faire du tout parce que t’es morte. »

Sur quoi, profitant du passage d’un poids lourd assez bruyant pour couvrir le bruit, il lui tire quatre balles dans l’abdomen.

Secouée par les impacts, elle suffoque et manque de tomber en arrière, mais parvient in extremis à rester droite. Une surprise sincère tapisse son visage qui pâlit instantanément. Elle semble mettre quelques secondes à réaliser ce qui vient de se passer, regarde ensuite son ventre perforé avant de s’écrouler mollement sur le côté. Sa respiration s’accélère et l’agonie commence.

Pablo vient de se pisser dessus. La cheville attachée avec celle d’Ourida, couchée au sol, il pleure à chaudes larmes de terreur et de résignation. L’attention du tueur vient se poser sur lui de façon insistante. Il ferme les yeux et hurle lorsque éclatent de nouveaux coups de feu. En l’absence de douleur, il rouvre lentement ses paupières. Son regard vagabonde autour de lui un moment, hagard, avant de distinguer trois nouveaux trous dans la poitrine de la Kabyle immobile ; ses globes oculaires vides semblent fixer le ciel.

« Ne me tuez pas, supplie le Latino. Par pitié… »

Il baisse la tête. De la salive s’écoule de sa bouche dans un filet régulier. Des mots se mettent à tourner chaotiquement dans son esprit ravagé par la terreur qui enfle comme un brasier et le ravage de l’intérieur :

C’est mon tour. Je vais crever. Je veux pas mourir.

Ce n’est qu’en entendant l’Audi redémarrer qu’il ose un regard. Le Black et le tueur blanc ont pris leur voiture, avec toute la came qu’elle contient, un butin considérable. L’Arabe monte côté passager d’une BMW. Dans des crissements de pneus, les deux véhicules repartent et reprennent l’autoroute le plus naturellement du monde, le laissant ici pitoyable, humilié, baignant dans ses larmes et son urine.

Une fois seul, il se laisse aller et sanglote comme un enfant. Il évite de poser les yeux sur le cadavre d’Ourida accroché à lui, se réfugiant dans ses pensées qui se réorganisent progressivement. Il fait instinctivement le bilan de cette attaque meurtrière dont il a réchappé sans pouvoir se l’expliquer ; les pirates ont laissé un témoin en vie, prise de risque énorme. Aurait-il eu affaire à des amateurs ou à des inconscients ?

Néanmoins, certains points viennent contredire cette hypothèse. En arrivant sur l’aire, Ourida a prévenu Malik du problème technique et de cet arrêt forcé. Ce dernier a assuré qu’un véhicule de rechange et un mécanicien arriveraient au plus vite de Strasbourg et qu’eux-mêmes, en attendant, feraient demi-tour dès que possible, à la première sortie. Malheureusement, celle-ci n’était pas avant presque soixante-dix kilomètres.

Pablo se rend compte alors que cette équipe avait planifié une embuscade imparable. Un fumigène placé dans le moteur pour faire croire à une panne, son déclenchement juste avant un espace désert, aucun moyen d’envoyer des renforts rapidement ni pour l’ouvreuse de faire demi-tour avant un bon moment. Avec la meilleure volonté du monde, il n’aurait rien pu faire pour éviter le vol de la marchandise.

Malgré tout, il se demande comment les frères Hamid vont réagir en apprenant ce qui vient de se passer, s’il doit endosser la responsabilité de ce désastre. Est-ce qu’il aura l’occasion de s’expliquer ? Nouvelle source de peur, mélangée à l’angoisse qu’il ressent en laissant le temps à l’ouvreuse de revenir sur place et enfin le libérer de ce calvaire. Il s’effondre à nouveau, immobilisé et humilié, attaché fermement au cadavre criblé de balles d’Ourida.
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Mardi 22 mars 2011 – 23 h 31 – Neuhof

Les nerfs à fleur de peau, Abdel Hamid tourne en rond dans la cave comme un fauve en cage, son Glock 31 au bout du bras. Appuyé contre le mur du fond, son frère semble plus calme, mais ce n’est qu’une apparence ; comme une Cocotte-Minute sur le feu, il est sous pression.

L’ampoule nue suspendue au plafond par deux fils électriques douteux parvient à peine à percer les ténèbres pour distiller une pénombre épaisse.

Assis juste en dessous du faible flux, complètement nu et attaché à une chaise, Pablo tremble et peine à respirer. Son visage est déjà couvert de sang et enflé d’hématomes. Des sacs-poubelle découpés, étalés et scotchés entre eux couvrent quatre mètres carrés du sol crasseux et humide. Cet assemblage à la fonction on ne peut plus claire ajoute à la terreur du jeune homme une dimension supplémentaire.

Les frères Hamid n’ont pas pris la nouvelle avec philosophie. L’idée même de cet acte de piraterie leur a été d’emblée insupportable. En arrivant sur l’aire de repos, Malik a immédiatement téléphoné à Abdel pour lui décrire la situation : la mort d’Ourida, Pablo entravé à son corps, la voiture porteuse chargée de came disparue. Un véritable désastre.

La réaction du Prince a été de donner un unique ordre : ramener Pablo sans délai à la cité, dans cette cave, pour qu’il soit interrogé.

« À quoi ils ressemblaient ? » répète pour la énième fois Nadir d’une voix trop calme.

Le Latino avale sa salive avec peine. La terreur tapisse son visage ravagé dans un masque mobile. Quand il parvient à répondre, en articulant péniblement, des larmes lourdes coulent sur ses joues :

« Il y avait un Black, un Rebeu et un Blanc…

— Tu vas arrêter de répéter ça !

— C’est une blague ? demande Abdel. Du genre un Noir, un Arabe et un Français sont sur un bateau ? Tu te fous de nous !

— C’est vrai ! geint Pablo. Un Black, un Rebeu et un Blanc… je vous jure. Y avait aussi cet autre type au volant de leur voiture que j’ai pas vu parce qu’il n’est pas descendu.

— C’est tout ce que t’as à dire ? Tu te rappelles rien d’autre ?

— Je vous l’ai dit : pas de cagoules, et armés jusqu’aux dents. Survêtements et baskets de marques, du Nike, du Puma, du Lacoste, et un en baggy avec un pull Adidas… Le genre qui pourrait être d’ici, quoi ! »

Un nouveau silence pesant tombe sur le volume étouffant, renforcé par le plafond bas. Abdel continue à faire les cent pas et Nadir vient se placer en face de Pablo, se penche et colle presque son visage au sien en prenant la parole d’un ton froid et cassant :

« Tu sais ce que je pense ? Que ces enculés savaient tout de notre convoi. Qu’ils en savaient trop pour ne pas avoir été rencardés par quelqu’un de l’intérieur. Quelqu’un de chez nous. Une salope de balance !

— Qu’est-ce que…

— Ta gueule et laisse-moi parler ! Ourida est morte, abattue comme une chienne, et toi ils t’ont laissé vivre. Tu vois ce que je peux penser ?

— Jamais je n’aurais fait un truc pareil, Nadir… se défend l’accusé. Tu le sais ! Je vous aurais jamais trahis !

— Eh ben non, intervient Abdel. On n’en sait rien ! Surtout, on ne pige pas pourquoi tu n’as même pas une égratignure alors que la miss a été abattue ! »

Ne trouvant rien à répondre, Pablo baisse la tête et se met à répéter obstinément que jamais il n’aurait fait ça. Ses pleurs avalent la moitié des mots.

« Du coup, moi je vois deux possibilités, reprend Nadir. La première, c’est que tu nous as vendus et que tes complices et toi avez convenu de vous partager le gâteau quand ça se sera tassé.

— Non…

— L’autre scénario, c’est que t’as pas bougé le petit doigt pour défendre la cargaison, que tu les as laissés embarquer la came sans résister. Y a qu’Ourida qui a essayé de lutter et elle est morte pour ça. Parce que même si c’était une meuf, elle avait plus de couilles que toi ! »

Confronté à la triste vérité, Pablo se met à pleurer sans retenue. Les sanglots viennent hacher sa respiration. Il garde la tête basse, se sent minable, ne cherche même plus à nier.

« Alors c’est bien ça, hein ! crache Abdel. Tu t’es couché ! T’as laissé ces bâtards nous prendre le chargement sans broncher ! T’as laissé Ourida se faire plomber ! Tu leur as dit merci, au moins ? »

Face à la décomposition de leur homme, les frères sentent une colère amère les envahir. Abdel crispe sa main sur la crosse de son flingue. Nadir serre les poings et les dents.

« Tu vas répondre ? insiste ce dernier. Abdel te demande si t’as bien dit merci ?

— Je suis désolé… pleurniche Pablo. Je sais que j’ai merdé. J’ai eu peur.

— Nous aussi on est désolés ! » conclut le Prince en levant son bras armé à hauteur de la tête du Latino.

La détonation résonne dans la cave et se propage dans le réseau des sous-sols. Le bruit se perd dans les entrailles dédaléennes et imperméables du quartier qui avalent tout, jusqu’à l’écho. Sous l’impact, la tête part en arrière dans un sinistre craquement de vertèbres. La chaise bascule en emportant le corps inerte et une mare de sang se forme lentement dans les plis des sacs-poubelle, autour de la tête du fautif, percée d’un trou bien net au milieu du front.

Abdel range son pistolet et réprime une envie de cracher sur la dépouille. Nadir, quant à lui, sort son portable, cherche dans le répertoire et passe un appel.

« Viens avec du monde où tu sais, ordonne-t-il, y a du ménage à faire. »
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Mercredi 30 mars 2011 – 23 h 54 – Strasbourg

Il est tard et les rues sont calmes, enveloppées dans des masses compactes d’ombres voraces quand Tassin ferme le restaurant. Il se contente de tirer la grille pour signifier que c’est fini pour ce soir, se sert un whisky et fait les comptes du chiffre d’affaires journalier. Tranquillement, il comptabilise le contenu du tiroir-caisse – le cash, les chèques et les tickets des paiements par carte – pour comparer avec le rouleau du jour.

Avec une recette de trois cent quatre-vingt-quinze euros, c’est une soirée de semaine un peu faible. Mais l’argent qui rentre n’a en réalité aucune importance.

Le Turc sort l’enveloppe remplie de billets de sa poche de pantalon et en tire mille deux cent cinquante euros qu’il ajoute à son chiffre. La somme est raisonnable. Il lui suffira de donner une broche de mouton à la famille, ainsi que trois cartons de pains et des boissons, histoire que cette manœuvre soit crédible. En cas de contrôle fiscal, il ne doit pas apparaître que le bénéfice de l’Antalya est gonflé par des rentrées d’argent extérieures, qui plus est de l’argent sale. Si l’État chasse le travail au noir et le fric non déclaré, il fait aussi la guerre au blanchiment.

Officiellement, Nadir Hamid travaille ici, en cuisine, pour un salaire mensuel de trois mille cinq cents euros. Ça lui fait une rentrée d’argent officielle pour justifier son train de vie. Tassin, le patron officiel de l’établissement, se tire un revenu irrégulier, comme tous les travailleurs indépendants. En moyenne deux mille cinq cents euros. Du business propre en apparence.

Le deuxième restaurant, à Colmar, l’Istanbul, est aussi à son nom. Abdel en est le gérant et Malik le cuisinier. Deux autres salaires propres pour les membres du gang. Le fonctionnement est sur le même principe ; ceux qui sont censés travailler n’y mettent jamais un pied. C’est la femme de Tassin qui tient la boutique.

En cas de contrôle de l’URSSAF ou des impôts, une fiche de congé pour la semaine en cours est toujours prête pour les absents. En tant qu’épouse, Esra a légalement le droit d’aider bénévolement son mari.

Une grande gorgée de whisky et Tassin prépare le fond de caisse pour le lendemain. Il range ensuite les billets restants dans sa sacoche pour aller faire un dépôt en banque dans la matinée.

Alors qu’il termine son verre, la porte s’ouvre et la grille émet un long grincement plaintif en coulissant. Un type habillé en noir, pull à capuche et crâne couvert, vient d’entrer dans l’établissement.

« Désolé, lance le Turc. Je suis fermé ! »

Pas de réponse. Le type, tête baissée, approche du bar d’un pas lent et régulier. Le propriétaire cerne rapidement le personnage et sent venir l’embrouille de loin. Il se dirige vers la gauche du comptoir, ses yeux naviguent entre l’intrus et la batte de base-ball posée debout entre deux caisses de boissons. Il est prêt à s’en saisir au moindre geste déplacé de ce givré.

Ce dernier, toujours sans un mot, arrive au comptoir sans se presser, aucun mouvement brusque, une assurance inébranlable.

« Tu cherches quoi ? demande Tassin. Des problèmes ? »

En disant cela, il tend discrètement les doigts vers la poignée de l’arme contondante. L’intrus lève la tête, affichant un visage creusé et des yeux cernés qui le fixent avec assurance.

Encore un défoncé, en manque ou en plein trip ! se dit le patron dont la main se crispe autour de la bande antidérapante avant de faire le tour du comptoir. À présent face à l’homme en noir, Tassin lève la voix, la batte bien en main :

« Dernière chance ! Tire-toi ou je te casse en deux. »

La logique voudrait que le type décampe sans demander son reste, mais ce n’est pas le cas. Il reste là, debout, comme s’il attendait le déclenchement des hostilités. Le premier coup part justement, à l’horizontale. Tassin y met toute sa force en cherchant à atteindre la tête, mais ne trouve que le vide.

L’homme en noir vient de se laisser tomber au sol. C’est tout du moins l’impression qu’a le Turc en le voyant s’affaisser, passer sous la trajectoire de la batte. Il pense l’avoir simplement manqué par malchance, mais ressent tout à coup une douleur fulgurante sous son bras qui le surprend dans un premier temps, puis le paralyse tout à fait, lui faisant lâcher son arme. Le poing a touché Tassin sous l’aisselle, avec violence et précision, et vient de lui déboîter l’épaule.

Déséquilibré, désorienté, désarmé, le Turc ne se rend pas compte qu’il a pivoté dans son élan et que l’autre est maintenant dans son dos.

Quand le bras noueux lui enserre la gorge, il est trop tard. Privé d’oxygène, le cerveau met moins de trente secondes à couper toutes ses connexions avec le monde. L’agitation vaine et les réflexes de défense désordonnés ne font qu’accélérer les effets de l’impitoyable constriction.

La perte de conscience est rapide. Un néant absolu enveloppe son corps et son esprit. Il sombre dans le noir total.

*
*     *

En revenant à lui, Tassin est étonné de constater qu’il n’a pas rêvé, que tout ce qui s’est passé est bien réel. Il est dans son restaurant et vient de se faire moucher, sans doute un toxicomane en manque qui en voulait à son tiroir-caisse.

Reprenant lentement et difficilement ses esprits, il se rend compte qu’il est nu, attaché à une chaise. Sa vision est encore floue, il lui faut quelques minutes pour parvenir à comprendre ce qui se passe. Ce n’est qu’au bout d’un quart d’heure qu’il est à nouveau parfaitement lucide et qu’il peut commencer à évaluer la situation.

Son épaule est cassée et sa gorge douloureuse ; chaque inspiration est un supplice, les expirations de vraies tortures. Il cherche un rythme respiratoire qui lui convienne. Lorsqu’il y parvient, la souffrance s’estompe sensiblement.

En redressant la tête, il constate que ses vertèbres cervicales sont douloureuses. Après une somme d’efforts considérable, il redresse son menton et sursaute. L’intrus est là, debout, dos à lui, torse nu.

Sur son buste et ses bras, un énorme serpent est enroulé. Tassin sursaute et il lui faut quelques secondes pour comprendre qu’il s’agit d’un tatouage. Tout en nuances de noirs et de gris, le motif est si réaliste qu’il ne paraît que trop réel. La tête, placée sur le haut de son bras gauche, semble prête à mordre.

Son agresseur finit par se retourner. Le corps du reptile qui lui barre la poitrine vient danser sur ses hanches avant de glisser sous le pantalon noir ; il entame une reptation lente quand son porteur bouge.

Malgré lui, Tassin est focalisé sur ce dessin et sur les muscles secs de son agresseur qui se contractent par vagues successives. Il s’approche et passe sous un spot dont la lumière révèle un autre motif sur ses côtes : une créature au corps de dragon surmonté de sept têtes reptiliennes, gueules ouvertes, crochets dehors. Dans sa patte avant droite griffue, la bête tient une épée pointée devant elle : une hydre monstrueuse. D’autres illustrations et inscriptions sont dispersées çà et là sur l’intrus.
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